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LES NUITS 
1 
TRADUITES DE L'ANGLOIS, 


PAR M. LE TOURNEUR. 


3 Sunt lacrymæ rerum & mentem mortalia 
| tangunt, 
VIRGILE. 


= Quatrieme Edition, corrigè e & augmentce 
* du Triomphe de la Religion. 
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IDISCOURKRS 
PRELIMINAIRE, 


Conrex ant un abrege de la vie 
A Foung; quelques reflexions ſur 
ſon genie, ſur ſes Nuits & ſur 
Cette Traduction „ avec une idee de 
tous ſes Ouvrages. 
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24)! EDOUARD YOUNG remit été qu'un 
*FHabile Theologien d' Angleterre, ſa vie 
Inteéreſſeroit peu la poſtcrite. Le mérite 
gu Docteur eſt ignore de l'Europe, & 
ſeja oublic dans fa patrie; mais le grand 
| Potte , PEcrivain original eft ſir d'ac- 

Eompagner a Vimmorrtalite les Swift, les 
paltersbury, les Pope, les Adiſſon, les 

Richardſon , dont il fut ou ami ou Faſ- 
| i cis littcraire, Il eut part au celebre ou- 
oi Frage du Spectateur, Il a ſurvècu le dernier 
1 e ce grouppe d' Auteurs fameux qui ont 
uſtré VAngleterre & le commencement 
J. ne 7, . A 
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2 Dis cours 

de notre ſiecle. Young cut moins de gout 
que ces Ecrivains. Mais on diroit qu'il 
dedaigna d'en avoir. Ennemi juſqu'a Pex- 
cds de tout ce qui ſentoit Vimitation , i! 
a abandonnè ſon imagination a elle-meme, 
Ne pour etre original, il a voulu Pere 
& remplir une tiche qui lui fat propre, 
Quittant les routes ordinaires, c'eſt au 


milieu des tombeaux qu'il eft alle batir 


le monument de ſon immortalite.. C*Etoit 
le placer dans des lieux où il avoit le 
moins à craindre de ſe voir ſuivi par des 
rivaux. Mais quand Ie m&me gotit & J 


meme douleur y en entraineroient d' au- 


tres, ils verroient bientot que s'il cl 
aiſe d' y bätir avec plus de régularité, i 


ne Peſt pas d'atteindre A la meme hau- 


teur. Le poëme des Nuits ou Complain- 


tes preſente des defauts nombreux, qu! 


eſt preſque auſſi facile d'eviter que dap: 


percevoir; mais ce n'en eſt pas moin 
la plus ſublime ElEgie qui ait jamais et“ 
faite ſur les miſeres de la condition bu 
maine, & le plus hardi monument où le- 


grandes beautes de la poeſie brillent uni ni 


aux grandes verites de la morale & ade 


5 p R EL. IMIN AIX. 5 
8 4a religion. II eſt impoſſible de lire ce: 
-ouvrage , unique dans fon genre, ſans 
deſirer de connotitre plus particulicrement 
le caractere & les principaux details de 
4a vie d'un homme fi ſingulier pour ceux 
meme que leur goũt porte à la retraite; 
A plus forte raiſon pour les lecteurs or- 
dinaires, & ceux qui paſſent leur vie ſans 
xellechir. 
- Young eſt né en 1684, Le Docteur 
Edouard ſon pere, Doyen de Sarum & 
Cure d'Upham , dans le Hampshire, Pen- 
voya au College d' Oxford, on il fit ſes 
Humanites. A Page de 24 ans, il fit ſon 
eit au College d'All-Souls; mais il avoit 
i crop d'imagination pour ſe contenter de 
fees connoiſſances arides. L'inſtin& de ſon 
genie naiſſant Pavoit portéè de bonne 
1 neure A la poëſie; des ſa jeuneſſe il ſen- 
tit cette paſſion pour la gloire qui pre- 
I 3 ſage ordinairement les grands talents, & 
© qu'etouffe ſouvent 1a paſſion de faire for- 
1 rune. Young courtiſa long-temps la ſor- 
&©2Y une & la gloire; il n'obtint que la der- 
niere, que les hommes ne ſont pas libres 
de refuſer au genie, 
= « A 2 


4 DISCOVURS 


II debuta par ſa Tragédie de Baris 
en 1719, qui fut fuivie deux ans apres 
de la Vengtance. Ces deux pieces, & 
ſur-tout ſon Potme ſur le jugement der- 
nier, avec la force de la Religion, ou 
Amour vaincu , annoncerent aux An- 
glois qu'un grand Ecrivain de plus venoit 
prendre ſon rang parmi ceux qui fixoient 
alors leur admiration. Les grands voulu- 
rent le connoitre. Il s'en trouva un qui 
voulut ſerieuſement lui étre utile. Le 
Duc de Warton ſe déclara publiquement 
ſon Mecene, & fut encore ſon bienfai- 
teur ſecret. Ii le fut meme des autres à 
fa priere. Young voyoit avec peine que 
les nouveaux batimens du College d' All- 
Souls, où il 6tudioit les loix, reſtoient 
interrompus faute de fonds: il engagea 
le Due à faire preſent d'une ſomme con- 


fiderable ; Pedifice fut acheve au moyen 


de ce genereux ſecours; & le jeune Au- 
teur, par ce noble uſage de fon credit, 
merita de partager avec le Duc la recon- 
noiſſance publique. 


Une place $'*etant preſentee dans le 1 


Parlement de Cirenceſter, Young ſe mit 


a 
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3% 


1 


1 


PR EIL IM INA IX k. 8 


Cur les rangs : il Etoit allez verſes dans 
Jes loix de ſon pays pour la remplir; & 
11 6toit appuyè par la recommandation du 
Duc; mais il ne reuſſit point; & il y a 


apparence que ſon protecteur en fut plus 
fiche que lui. 


Quand on s'écarte de fon goitt, le 
premier obſtacie qui nous arrete dans une 
autre route ſuſſit ordinairement pour nous 


ramener A la premiere. II quitte le Droit 


dont il n'avoit jamais fait aucun uſage; 


&, portè par le tour de fon eſprit a l'é- 


N 


= tude de la Morale & de la Theologic , il 


5 prend les Ordres. Il fut preſque auſli-t6t 
nommé Chapelain du Roi; & deux ans 
5 après, en 1730, le College où il étoit 


[7 F 4 


5 


zaggrege le nomma à la Cure de Wellwin, 
dans le Hertfordshire, eftimee 300 livres 
AMerling de revenu, ſans y comprendre le 
| domaine qui en depend. Des Pannce ſui- 
vante il quitta ſon aggregation pour 6pou- 


1 ſer Myladi Betty Lee, veuye du Colonel 
1 Lee, & fide du Comte Litchfield. S'il eut 
== a ſe plaindre de la fortune, qui le borna 


a ſa cure, elle Pen dedomimagea en lui 
Aonnant pour compagne une Epouſe doutce 
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8 DISCOURSE 


d' excellentes qualites, & ſur-tout d'une 
grande douceur de caractere, vertu bien 
néceſſaire à la femme d'un homme de 
lettres. 

Une cure d'un revenu mediocre , une 
femme vertueuſe, &, fi l'on veut, l'hon- 
neur de devenir à 79 ans le Chapelain 
prive de la Princeſſe Douairiere de Galles , 
furent tous les dons qu'il recut de la for- 
tune. On lui fit toujours à la cour un 
accueil fort honorahle & fort ſterile, II 
jouiſſoit cependant de la plus grande fa- 
veur aupres du Prince de Galles; & peut- 
etre eũt- il obtenu A la fin une place con- 
fiderable : mais la mort de ce Prince, 
arrivee en 1751, fit 6vanouir les eſpé— 
rances qu'il pouvoit encore avoir d'avan- 
cer dans les dignités de PEgliſe. 

Favoue qu'à la premiere lecture des 
Nuits, je fus 6tonne d'apprendre Young 
meme, dans la quatrieme , qu'il avoit 
ere courtiſan. Qu'y a-t-il en effet de com- 
mun entre la Cour & un homme de ge- 
nie, amoureux de la ſolitude, qui ne ſe 
repaſt que Midees triſtes & ſombres, & 


qu'on voit toujours re vant au milieu des 


PR TFL IM IN AIX E. 7 


tombeaux ſur Vimmortalite ? Auſſi ne 
Faut-il pas croire que cette melancolie 


profonde que reſpirent ſes Nuits , ait et 


toute ſa vie l'état de ſon cœur. Sans 
ZHoute , il eut toujours pour la retraite ce 
goir naturel aux ames ſenſibles, & ne» 
Ceſſaire aux gens de lettres. Son amour 
pour Ietat qu'il avoit embraſſe, & dont 
Al ſut remplir les devoirs, ſon zele pour la 
Religion, ſon habitude de mèditer ſur les 
veérités ſpeculatives & pratiques qu'elle 
enſeigne, devoient encore fortifier ce 


penchant: mais ce penchant n'exclut 
point en lui une ambition fondee ſur des 
talents du premier ordre, & qui ne fai- 
ſoit qu' ajouter les eſperances du courti- 


Jan aux vertus de Phomme de bien. 
Vexperience & les années Pavoient dejà 
gctrompe de cette illuſion, lorſque la 
douleur vint etouffer dans ce coeur ſenſi- 


ble tous les deſirs de fortune & l'enfon- 
Cer dans la ſolitude, 


1 Vers Pannee 1741, la mort lui enleva 
en moins de trois mois ſa femme, & les 


deux enfants qu 'elle avoit eus de ſon 


bremi er mari. Il les aimoit auſſi tendre- 
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ment que $ ils euſſent étè les ſiens, & 
ils le meritoient, Ces trois pertes ſuc- 
ceſſives accumulerent les larmes dans le 
coeur de ce vieillard 3 Age de pres 
de 60 ans, d6gotite du monde & de la 
vie, & privèé tout-a-coup de tout ce 
qu'il avoit de plus cher, c'eſt alors que, 
pour ainſi dire, il deſcendit vivant dans 
la tombe de ſes amis, $'en{evelit avec 
eux; & tirant le rideau entre le monde 
& lui, il ne chercha plus ſes conſola- 
tions que dans cet avenir ol Phomme 
triſte & malheureux ſe platt à ſe refu- 
gier. Mais ſes larmes ne furent pas ſté— 
riles pour ſa gloire; & ſon genie, loin 
terre oiſif & muet dans ſa douleur, 
tembloit attendre ces trois coups de fou— 
dre pour S' elancer dans le fombre em- 
pire de la mort, & penetrer juſqu'aus 
regions heureuſes dont il eſt le paſſage. 
Telle fut Poccaſion de fon beau Poëme 
des Nuits , celui de fes ouvrages qui ett 
ie plus original, & qui weft propre qu”: 5 
zui.“ Auſſi, dit le Journaliſte Anglois, (“ * 


K 


1 
— ns 


ke. 


— 


(*) The Monthly Review, 
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tous ceux qui ont tenté de P'imiter, 
Pont fait ſans ſucces; & il wa point 


3 
4 encore eu de rivaux dans ce genre 
„ de poefie. Les applaudiſſemènts qu'il 


„ lui merita n'eurent point de bornes. 
„ Le Poëte infortuné, qui ſut fi bien 
55 faire paſſer ſa douleur dans ſes vers 
„ attendrifſants , & de ſes vers dans ame 
„ PEnetree du lecteur, qu'ils rempliſſent 
„ d'une triſteſſe delicieuſe, fut celebre 
„ par tous les Auteurs de ſon temps, 
„ tant profanes que ſacrés. „ 
Semblables a ces lampcs ſepulcrales, 
ſon genie briila dix années ſur les tom- 
beaux de ſes amis. Enſin, A force de re- 
pandre ſes regrets dans ſes Nuits, leur 
amertume s' adoucit; il vècut plus tran- 
auille „& meme il vécut long-temps de- 
puis. On peut s'tonner qu'un chagrin fi 
.  gctif & ſi profond wait pas abrege ſes 
; jours. Comment cette imagination brä— 
lauante dont la ſombre triſteſſe avoit con- 
U entre les feux, & qui a penetre ſes 
in d'une flamme qui allume encore 
1 imasination de tout lecteur ſenſible; 
Pomment, dis-je, cette fieyre continue 


ow 
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de la douleur & de Penthouſiaſme , n'a- 
t-elle pas en peu d'annèes fatigue , defiC- 
che ſes organes & d&evore ſa vie? 

Tant que ſa femme avoit vecu, il ne 
s6toit jamais m6le du gouvernement de 
ſa maiſon. Apres ſa mort, il ſentit plus 
que jamais pour ces détails une incapa- 
cite aſſez ordinaire dans les hommes de 
genie. Il ſe dechargea de ce fardeau ſur 
ſon Concierge , & continuant de mediter 
& Cecrire, il donna encore au Public 
differents ouvrages tant en vers quien 
proſe. 

Enfin cette mort qu'il avoit tant inyo« 
quee, arriva le 12 Avril 1765. Il mourut 
dans ſon Presbytere d'Wellwin 3 
enterré ſous FAutel de ſon Egliſe a cote ® 
de ſa femme. (*) 6 

$i ſa modeſte pietse lui fit ſouhaiter de 
quitter la vie ſans bruit & ſans appareil, 
les hommes ont accompli ſon vau à la 


_—_— 


(*) Cer Autel paſſe pour un des plus cu- 
rieux de PAngleterre, On y admire un devant | | 
PAurel, ouvrage à Vaiguille , rrayaille des 
mains de Myladi Betty Young, "= 
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lettre. Les Muſes meme wont pas pleuré 
fur ſa tombe. Il y eſt deſcendu dans un 
profond ſilence. Les ſolemnites les plus 
ſuccinctes avec leſquelles on congedie le 
pauvre, furent negligees pour lui. La 
ęeloche attendit pour ſonner que le cer- 
Cueil füt ſorti de la maiſon; & ce corps 
Ju'avoient illuſtre une ame vertueuſe, 
un genie ſublime, ne regut pas meme 
les honneurs vulg aires, Il étoit le Fonda- 
teur d'une Ecole de charits dans ſa Pa- 
roiſſe; les écoliers & les maftres dedai- 
gnerent d'accompagner leur bienfaicteur 

A ſon tombeau. 
Il y avoit deja quelque temps que 


gr hiſtoire des Ecoliers Etoit celle du pu- 
W, blic , ſouvent ingrat comme eux pour 


les grands hommes qni l'inſtruiſent & qui 
*Peclairent. II n'ctoir preſque plus men- 
tion d'Young dans les dernieres années 
de ſa vie. Ce Poëte, dont la gloire ſera 


immortelle, vit finir ſa cèlébrité avant 
lui; & c'eſt avec bien de la verite qu'il 


dit dans une de ſes Nuits : “ qu'on s'é- 


9 „ toit ſouvenu de lui fi long-temps qua 
* „la fin on Vayoit oublie, „ Le monde 


Re "Hp 


— —äjũ5 ——— — — 
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ne demande pas mieux que de quitter 
celui qui le quitte; & dans cette ſcpara- 


tion, il ſemble que c'eſt toujours lui qui 


vous a prèvenu. 

Ce ne fut pas pour ſe venger de Pou- 
bli des hommes, mais par Vindiffcrence 
qu'un mourant doit ſentir pour leur eſti- 
me, qu'Younsg fit jetter au feu tous ſes 
manuſcrits, lorſqu'il vit ſa mort decidee, 
On peut regretter cette perte , lorſqu'on 
ſonge à l'énergie de ſes penſces & de 
ſon ſtyle, & qu'il Etoit Pami d'Adiſſon, 
& un des Ecrivains du Spectateur, Il n'a 
eu qu'un fils unique, M. Frederic Young, 
a qui il a laiſſè par ſon teſtament toute 
ſa fortune, quoiqu'il efit été indiſpole 
contre lui par quelques erreurs de jeu- 
neſſe. Sa fucceſſion ne laiſſoit pas d'ètre 


aſſez conſiderable. Il wen retrancha que 


quelques legs modiques, dans leſquels il 
n'eut garde d' oublier ce Concierge pre- 
cleux qui avoit donné à ſon ame refle- 
chiſſante tout le loifir de mediter & de 
jouir d'elle-mèéme. 

Les Anglois rendent un témoignage 
honorable a ſa mémoire. Comme Chr6- 
tien 
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tien & comme Miniſtre, il retraca un 
Lon exemple des mœurs & de la picte 
primitive. Sa vie prèchoit la vertu auſſi 
eloquemment que ſes Ecrits, II eſt aiſe 
le voir par ſes Nuits qu'il parloit d'après 
| Fon coeur : c'eſt meme le deſir & le zele 
qu 'il avoit de feconder dans les autres 
les verites morales & religicuſes dont 
ſon ame toit nourrie, qui ont occa— 
$Gonne la plupart des defauts de ſon poe- 


me, conſiders uniquement comme ou- 
vrage littéraire. Sans ceſſe il diviſe , il 
reéſume, il répete les m6mes principes 
K les memes conſequences ; ſans ceſſe il 
erhorte „il apoſtrophe ſon auditoire dans 


le perſonnage allegorique de Lorenzo, 
& il dit lui-m@me qu'il preche en vers 


. Fomme il efit preche en proſe dans la 
chaire; ce qui repand ſur ſes Nuits une 
monotonie faſtidicuſe , & des longueurs 
4 1 


: hp fe perſuade aiſement qu'il wetoit 


þ pas froid quand il parloit en public. Un 
Pimanche qu'il prechoit à Saint James, 


EFoyant qu'avec toute ſon eloquence il ne 
Faptivoit pas A fon gre Paticution de Paſs 
= Tewe J. 3 


T4 DISCOU RS 5 
ſemblée, cet homme ſenſible & pènètré 
de ce qu'il diſoit, s'interrompit & fon- 
dit en larmes dans la chaire. On ne plai- 
ſantoit point impuné ment devant lui ſur 
les meurs ou ſur la Religion; & ſon 
imagination vive & chaude lui fourniſ- 
ſoit toujours quelque ſarcaſme bien An- 
glois & bien mordant pour impoſer ſilence 
au railleur. 

Son genie é&toit naturellement auguſte 
& ſolemnel. Son caractere Etoit grave & 
ſerieux. 11 avoit concu la plus haute op 
nion de la dignite de l' homme. II le voyoit 
toujours ſous Videe d'un &tre immortel 
qui devoit un jour faire la ſociete di 
Createur de univers. Les verites mort 
les, & les dogmes du Chriſtianiſme n 
toient pas chez lui des idées paſſageres, %s 
rapidement vues dans quelques inſtau 
de reflexion, & oublices enſuite dans“ 
tumulte du monde. A force de les mt Tor 
diter elles &toient devenues des ſent & 
ments profonds, des modifications hab, F 
tuelles & principales des ſon ame, UF Sir 
donnoient leur forme & leur empreinteP 4 dur 
tout le reſte de ſes idées. Paſchal J Ns. 
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| PrRELIMINALRE 13 
celui de nos auteurs dont le genie me 
parolt avoir eu le plus de rapport avec 
gelui d' Voung pour Fenergie, la profon- 
eur , les idèes du meme ordre, & le 
eme tour d'imagination. 
Quand il Etoit à ſon Presbytere, il 
mployoir ordinairement pluſieurs heures 
Au jour a ſe promener dans le cimetiere 
ge ſon Egliſe. Son Poëme fait auſſi devi- 
* Mer, ſans qu'on ait beſoin de Pappren- 


re, qu'il veilloit ou ſe relevoir ſouvent 
„ans la nuit pour aller mediter. On y 
i grouve une foule Midees & de ſenti- 
eg ments qu'on n'eprouvera jamais pendant 
al ; jour, & qui ne peuvent naitre que 
r fans l'ame du ſpectateur ſolitaire d'un 
e 4 iel nocturne. Il weſt perſonne qui wait 


es; Wbſerve quelquefois combien les affec= 
anti Hons ſont differentes dans ces heures de 
$ ! genebres & de ſſlence. C'ctoit dans ces 
mi Fouleurs fortes & ſombres qu'il trempoir 
ents es pinceaux pour envelopper le tableau 
nab de ce monde d'une crepe funebre, & 
auf ire mieux ſortir à c6te de ſes ombres 
nte 0 put l'éclat de l'immortalité. 

1 op 1 ba converſation devoit ſe reſſentir & 
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ſe reſſentoit en effet de ce genre de vie 
& de ce goùt pour les choſes ſcrieuſes, 
qui caractèriſe ſes écrits. On le retrou- 
voit juſques dans les embelliſſemens de 
ſon jardin. Il avoit peint ſur un des murs 
un berceau en perſpective, avec des ſie- 
ges dont Fillufion étoit complette, Il fal- 
loit s'approcher pour. $appercevoir de 
Perreur des yeux, & alors on liſoit ces 
mots: 1»viſibilia non decipiunt. 
Les ames ſenſibles qui congoivent qu'il 
eſt poſſible d' etre heureux ſans rire , ſe 
garderont de conclure du caractere ſt 
rieux de cet Auteur, qu'il falloit done 
qu'il fut un homme inſociable , un Mi. 
ſanthrope a fuir. II aimoit les hommes; 
il ne haiſſoit que leurs vices; & ſa me. 
lancolie , pour 6tre fi profonde , ne laid“ 
ſoit pas d'etre douce. Il ne parloit pu 
toujours aux autres de tombeaux & d 
mort : il aimoit les jeux; il Samuſoi i 
des amuſements innocents. II inſtitua un: 
aſſemblée & un jeu de boule dans ſa pr 
roiſſe, & il y alloit ſouvent exciter li 
gaicts des joueurs. E 
Son genie vecut preſque autant qu, 
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, de ſa vie, dit le Journaliſte Anglois, 

, que ce flambeau qui brilloit encore en 
7 bochum de ſa fin, s'éteignit ſans 
, gloire ſous les yeux du public dans un 
, Poeme intitule /a Reſgnation, le der- 
„„ nier & le plus mauvais de tous ſes 
2 ,, ouvrages.(*) Mais année d'auparavant 
9 1 ,» On le vit encore jetter de vives étin- 
"XX 2, celles dans ſes Conjectures (**) ſur la 


\ lui. © ce ne fut que la derniere année 
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OR 
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il 3 „ compoſition originale, adreſſces en for- 
e 1 „ me de lettre A Richardſon. Si Yon fait 
i „attention que c'eſt PYouvrage d'un vieil- 
ne ,, lard gc de plus de 380 ans, ſes defauts 
li 8 „ ctonneront bien moins que les beautés 
„ dont il eſt ſeme, 11 eſt &trange que le 
„ „ fardeau de 80 années wait pu affaiſſer 
ail: 


vs cette imagination vigoureuſe. Dans cet 
p32. ,, age de foibleſſe & de decrepitude, 
5 ſon genie indocile & fier ne peut en- 


() Pai donné à la fin du ſecond volume 
3 VUxtrait de ce qu'il y a de meilleur dans ee 
=X Poeme, 

) je rraduirai ce petit Traits, qui nn 
deut manquer de plaire aux yens de lettre: 
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„core ſouffrir le joug des regles, & ſe- 
„coue hardiment les entraves de la vieil- 
„leſſe & de Pexperience, „ En effet, on 
croit lire les reflexions d'un jeune homme 
qui, plein d' audace & ſe repoſant ſur le 
ſentiment de ſa force, annonce qu'il de- 


daigne les routes battues, & qu'il ſe croit 


fait pour en ouvrir de nouvelles. Des 
idées hardies, de grandes vues, un ſtyle 
cnergique & tout éclatant de comparai- 


ſons, de metaphores & Mimages atta - 


chent par-tout le lecteur. 


Ce petit traite de veloppe parfaitemen: 


les idées d'Voung comme critique. 03 
diroit qu'il auroit compoſè ſes Nuits d's- 
pres les principes qu'il y expoſe , 6! 


qu'il auroit ajuſte ces principes ſur ſes 


Nuits. Auteur original, il ne peut ſout- 
ſrir les imitateurs. II reproche à Pope e 
s' etre contente de Yhonneur d'é tre) 
traducteur d' Homere, au- lieu d'aſpirer 
la gloire de donner un ſecond Homere | 
I'Angleterre, Le paſſage que j'inſere ici. 
peut ſervir d'avance à faire connoftte 
quel genre de beautés on doit efperct 
de ſon poëme des Nuits. 
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0 +» Nous naiſſons tous originaux: com- 
5 ment donc arrive-t-il que nous mou- 
55 rions copies? Eſt-ce la faute de la na- 
ture? Non. La nature ne cree point 
deux ames ſemblables en tout, comme 
elle ne fait point deux viſages qui ſe 
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reſſemblent parfaitement. C'eſt donc la 
faute des hommes. La fureur d'imiter 
efface les caracteres diſtinctifs dont 
chaque eſprit Etoit marque, Le monde 
litteraire Weſt plus compoſe d'indivi- 
dus qui aient une phyſionomie propre 
& une exiſtence perſonnelle , ſeparce 
de tout autre, Ce weſt qu'un amas in- 
forme d'eſprits mèeiès & confondus 
enſemble, & cent ouvrages differents 
ne ſont au fonds que le meme. 8'il 
s'elevoit parmi nous quelque nouvel 
Omar, qui, pour favoriſer les progres 
de ſon Alcoran dans l'univers, prit 
tous nos livres pour chauffer ſes bains, 
en n'e pargnant que les ouvrages vrai- 
ment originaux, la rè publique des let- 
tres reſſembloit aſſez à une grande 
cite en flammes, dont il ne reſte que 
quelques Egifices incombuſtibles , ung 
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„ fortcreſſe , un temple, une tour, qu 
„ d'eſpace en eſpace demeurent debourt, 
»» & dominent triſtement ſur les ruine; 
„de leur enceinte dcfolce, 

„ Connois-toi , reſbecte- toi, ſont dem 
„ regles dont la pratique eſt auſſi ne. 
,» Ceſſaire dans les beaux arts que dani 
„ la morale, 

„ Connois-toi, Nous pouvons nous 17 
, pliquer ce que Martial diſoit d'un: 
„ mauvais voiſin. Rien weſt fi pres , ria 
„ n'eſt fi loin de nous que notre ame, | 
»» Autcurs , plongez dans cet abym?,2 
„ ſondez la profondeur de Pame , me 
„ rez ſon. Etendue , deployez toute 
„ force de ſes facultés, & laiſſez- les ag 
„ librement du core on elles ſe portes 
„ Mclles-memes. Rallumez , entretene! 
„les Etincelles Eparſes de lumiere « 

„ de feu que votre negligence lait 
„ Eteindre, ou que vous ctouſfez ſo 
„lun vil amas de penſces empruntèes 
,» Vulgaires. Hitez-vous de les recucill'F 
„„ dans un foyer unique, & den form?! 7 
„ un corps lumineux: qu'alors vor 


„ genic, ſi vous en avez, $ <Clance wane 
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votre ſein, comme le ſoleil jaillit du 
ſein du cahos; & oſez les premiers 
admirer cet aſtre nouveau, quoiqu'il 
ſoit votre ouvrage. 
„ Reſpecte- toi. Ne vous defiez pas 
trop de vous-memes., Ne vous en laiſ- 
1 ſez pas trop impoſer par Pautorite des 
5 6crivains fameux, & des grands mo- 
35 deles. Si vous avez le courage de vous 
1 F » eſtimer , peut-6tre verrez- vous bientòt 
„ Veſtime du public ſe joindre A la v0- 
, tre. Preferez toujours les productions 
5, naturelles de votre eſprit aux plus ri- 


* | „ ches trè ſors empruntes de Feſprit d' au- 
„ r trui. C'eſt quelque choſe de pouvoir 
* g dire avec Horace: 

tenz a : 

en. Meo Jum pauper in ære. 

5 V» Et Ceſt dans la republique des let- 
cool 4 tres qu'il faut porter Pambition de 
es = 7 Ceſar, qui aimoit mieux etre le pre- 
ill 4 „mier d'un village que le ſecond dans 
: nl „ Rome. C'eſt le ſeul moyen de donner 
4 — 5% 2 vos ouvrages un caractere qui leur 


» ſoit propre „ qui n'appartienne qu'a 
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„ vous, & de meriter le noble titre 
„ d'auteur. A le bien definir , un auteur 
5„ eſt un homme qui penſe & qui com- 
„ poſe 3 & tous ces uſurpateurs de la 
„ preſſe, quelque volumineux, quelque 
„ ſavants qu'ils puiſſent ètre, ne ſont 
„ que des gens qui liſent & qui Ecri- 
„ vent. | | 

„ L'Ecrivain qui neglige ces deux re- 
„ gles, ne ſera jamais lui, ni un auteur 
„ à part. II ira tout au plus groſſir li 
„ maſſe d'un grouppe confus, & toutes 
7 
29 
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ſes penſées auront une malheureuſe 

reſſemblance avec les penſèes de la 

foule. Son eſprit embarraſſs de ſa 
„ ſcience, oppreſſé ſous les idées d' au- 
„ trui, n'aura pas la force de conce voir 
„ le germe d'une penſce neuve. Ce neſt 7 
„pas lui que vous verrez dècouvrir une 
„perſpective nouvelle, un point de vue 
9 inconnu dans les plaines brillantes de 
„ Pimagination. Imitateur ſervile , il ſuit 
„ en rampant le troupeau des Ecrivains þ #3 
„ Vulzaires; il ſe traine à genoux ſur les þ? 
„ traces de P'antiquite. Comme un devot] 
-» ſuperſtitieux, qui tremblant au pied“ 


e 
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de ſon idole impuiſſante, lui demande 


„ un ſecours qu'elle ne peut donner, il 


„ ſe proſterne avec un aveugle reſpe& 
3 „ devant la ſtatue d'un grand homme, 
embraſſe, les yeux baiſſes , ſon piedeſ- 
tal, & croit qu'il lui ſuffit de le toncher 
. pour obtenir le pardon de ſes fautes 
„ & de ſa mediocrite. Voyez le vrai 


2 „genie: il traverſe dans leur largeur 


», les routes publiques; il cherche & 
>, trouve enfin une terre toute neuve z 
57 il la defriche avec courage, & y eleve 
5 un monument qui &6tonne par ſa har- 
„ dieſſe on par la ſingularité du deſſin. 
„„ Et pourquoi ſeroit-il poſſible qu'il 
„ $'clevit de plus grands hommes que 
„ ceux qui ont deja paru? Quel eſt ce- 
lui qui a ſonde Pabyme de PFeſprit 
L, humain ? Ses bornes ne ſont pas moins 


„ Depuis la naiſſance du monde, il ne 
y $'eſt peut - etre pas trouvè un ſeul 
k homme qui ne ſe ſoit arrèté en deca 


| N inconnues que celles de univers. 


» du terme où il pouvoit arriver, & 


„ qui wait laiſſè ce qu'il a fait bien au- 


, deſſous de ce qu'il a pu. En prenaus 


1 


24 „„ DIS eo UA 
„ topjours les exemples du paffe pour 
HE = regle Au poſſible; il weſt pas Eton- 
WA „ nant que c&Þrejuge., qui n'eſt appuy6 
| ll} „ ſur aucun principe demontr6, ni m6- 
N „ me ſur aucunes recherches, rapetiſſe 
1 „ 2 nos yeux Videe de 1 nos facultes & 
1 „ de nos forces. | 
E ill 1; „Pourquoi Virgile avoit-il condamns 
1 „ au feu ſon admirable Enéide. ?. C'eſt 
5 HW „„ qu'à la fin de ſon ouvrage il deEcou- 
I „„ Vroit encore au-dela du terme quil 
10 „ avoit atteint. Pourquoi ne pourroit-on 
| „„ aborder & ces lieux qu'il a vus de 
"il „ loin? Avant qu'Homere enlt écrit, f 
Wh „ quelque &etre ſuperieur eùt apport6 ſur 
W »» la terre le plan de la divine Iliade, 
„„ Ou que le genre-humain Petit trouve 
„ Par haſard, il eſt. yraiſemblable que 
»» fon execution auroit paru paſſer 1: 
„ portée de l'homme. De meme aujour- 


»» eſt Evident que le premier jugement 
„ eüt été une erreur. Qui nous a dit 


„ d'hui nous regardons comme impoſli- | 
„ ble de ſurpaſſer Homere. Cependant il 


»» que le ſecond ren eſt pas une autre? | 
Ces deux prejuges ſortent de la meme | 
| ſource , 


3 
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, fource , de Yignorance on nous ſom- 


mes des veritables dimenſions & du 
pouvoir de Feſprit-humain, | 

„ Seroit-il impoſſible que les dernieres 
copies que le Createur tirera de Pame 
humaine ne fuſſent auſſi les plus cor- 
rectes & les plus belles? Qu'il vint un 
temps ol! les modernes pourront jet- 
ter un regard ſatisfait & plein d'un 
juſte orgueil ſur les ſiecles paſſes, re- 
garder les jours d'Homere & de Dé— 
moſthene comme Paurore du genie 
naiſlant , & Athenes comme le berceau 
de la renommee de ſon enfance ? 
Quelle extravagance , direz- vous, de 
Poſer penſer? — Mais voyez done 
la phyſique , les math&matiques , la 
morale; quels accroiſſements rapides 
n'ont- elles pas pris dans un petit nom- 
bre de ſiecles? Comme les arts & les 
ſciences ont avancè enſemble, & avec 
elles les commodites & les agrements 
de la vie, les plaiſirs & la gloire de 
Peſpece humaine ! | 
„Cette ſoule de decouvertes oflre 
des aliments nouveaux au genie de 
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z, Pecrivain. Les arts & les ſciences ſont 
„ les racines ; Part d'ecrire eſt la fleur: 
„ quand les racines s'étendent, ſe dé. 
„ Ploicnt & profitent de toutes parts, 1: 
„ fleur doit-elle deperir ou degenerer? 
„ Sans doute il eſt prudent de lire le, 

4s anciens, & il n'y a que Phomme dt 
„ genie qui ſache les gotiter parfaite- 
„ ment : la gloire nous invite A les ſur 
„ paſſer , & la raiſon veut que nous el: 
„ ſayions nos forces dans une entrepriſe, 1 
„ Ott en tout cas le deshonneur de |! f 
„ Chite wentratne pas de fi grandes con 1 
„ ſequences. Pour moi je fuis intime. 7 
„ ment perſuade que l'infèriorité des gt Fd 
„ nérations preſentes on futures a cells 1 
„ qui les ont precedees, n'a point dai ? 
„la nature des cauſes neceſſaires , { 
„que dans tous les fiecles les ames hb 
54 maines ſont égales & également pull 
„ ſantes. C'eſt uniquement la faute dd 
„ hommes, & des circonſtances exe 
4 rieures qui favoriſent plus ou moins! 
„ développement de nos facultes, 3 
„Nous oſons prononcer ſur les fore? 

„ de Feſprit humain en general , tant“ 
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que chaque homme en particulier ne 
„connoſt pas meme les forces du ſien. 
Peut-on nier que des facultés ignorèes 
de nous ne puiſſent dormir dans notre 
h ſein, comme la perle dans Fecaille de 
ö „ Thuftre ſtupide, & le diamant dans les 


„ entrailles du rocher inſenſible, & at- 


„ tendre qu'une heureuſe circonſtance 
„ les éveille, ou que des efforts redou- 
% blés les tirent de leur inertie, apres 
, les phenomenes de ce genre que nous 
% voyons tous les jours? Des hommes 


5, caches long- temps dans une obſcurité 


profonde, en ſortent tout -à - coup , 


55 pouſſes par Vimpulſion de quelque 


cauſe impreyue, & frappent nos yeux 


4 „du plus grand eclat. Souvent ils $*&- 
„, tonnent eux- m&mes de leurs ſucces 
% autant que le public qui les admire, 


„Des auteurs qui ont un merite ſupe- 


5 rieur il en eſt peu qui n'aient eprouve 
, plus ou moins cette eſpece de ſur- 


nie qui ſe decele vient a repandre ſur 
>» leur compoſition , Vecrivain treſſaillit 
* comme à la vue d'un meteore étince- 
= C 2 
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,, lant- dans la nuit. Il ne peut reven'r 
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reflexions de chimeres; 


de ſon étonnement. II a peine à (+ 
croire lui-m&@me. Tant que cette heu- 
reuſe pudeur enflimme ſes joues, on 
peut lui dire ce que Milton adreſle a 
Eve, lorſqu'elle ſe voit pour la pre- 
miere fois dans Ponde tranquille du 
lac d'Eden. Cette belle creature que 
tu vois & qui te charme , c'eſt toi. 
meme, Le genic reſſemble alors à un 
ami tendre qui nous accompagne de- 
guiſe : nous gèémiſſons de ſon abſcn- 
ce. . . II ſe fait connoitre en nous em- 
braſſant; & notre ſurpriſe égale notte 
joie. „ 

Perſonne, je penſe, ne traitera ces 
& pour peu 


qu'on les approfondiſſe, on conviendra 
qu'il y a bien des verites dans ce que 
Panteur appelle ſes conjedures. Si les 
Anglois s'egarent ſouvent par trop de li. 
cence & de tëmeèritè, les Francois pour. 


roient bien @tre accuſes quelquefois de 


Iachete dans le champ du genie; ſouven 
ils 6touffent leur talent a force de got! 


& de ſervitude. Le vrai goilt, c'eſt- “ 


ky 
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aire, ce tact naturel qui fait ſentir les 


Fraies beautés, perfectionnés par Phabi- 
gude de comparer, eſt peut-ètre auſſi rare 
Hue le genie, Mais il en eſt un fort com- 
mun. C'eſt le got de tous ceux qui 


pe'ont ni imagination, ni ſenſibilité, ou 


Jui n'en ont recu qu'une meſure foible, 
Au'ils prennent encore ſoin d'affoiblir tous 
les jours. Ceux-là ne vantent dans un 
Huvrage que deux qualites ; c'eſt qu'il ſoit 
$7en écrit, & bien fait, Mais qu'enten— 
gent-ils par bien fair? Un plan exact, 
mais étroit, une forme élégante, mais 
commune & petite. Pénétrez dans Vinte- 
nieur. Qu'y trouvez-vous ? Trop ſouvent 


ges idées communes, empruntées des 


guvrages d'autrui, revètues peut - etre 
autres termes ou developpces un peu 
Aa vantage. Au- lieu de mediter {oi-meme 
chaque partie de ſon ſujet, de le fecon- 
der en Pcechauffant long-temps an feu de 
n propre imagination, on recueille froi- 


gement tout ce que les autres ont éerit 


gui peut s'y rapporter : on s'environne 
e cette multitude de lambeaux mal aſ- 


Yrs; on offuſque, on maſque ſon ame 
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tous Pamas de ces décombres. Elle r: 


ſait plus voir Poriginal qui eſt en elle 
& ne ſe regarde que dans toutes ce 
images qui ne ſont point la fienne. 0; 
n'oſe pas Ecrire un inſtant ſeul & libre 
c'eſt toujours ſous les yeux de mille te 


moins, ſous la dictee de tous ces ma} 
tres, dont la preſence gene votre an! 
& tient Vimagination dans les entraves 
L' ouvrage eſt fini : le ſtyle en eſt pur 
4 eſt meme elegant; mais vous le Cavic 
par cœur avant que de Pavoir lu. Vor 
iy trouvez point de ces idces qui 1! 
terrompent le lecteur, donnent une ſ. 
conſſe a l'ame, & Pavertiſſent de penſa 
Rien qui vous ctonne, rien qui inond 
tout a-coup votre ame de lumiere , e 
6Cclaire un coin nouveau que vous n'avie 
pas obſerve, ou Pafſecte d' emotions v 
ves & durables. 

A la fin de votre lecture vous Ct 
tents d'adreſſer à Vauteur abſent ler 
proche que meriteroit un homme q 
vous fait chercher par la ville, avec un 
precipitation qui ſemble 9 qu'il“ 
gnelque choſe de très- important à vor 


. PR FE LIM IN AIX E. 38 
re. ommuniduer: compagnie, plaiſirs, af- 


le, faires, vous quittez tout; vous volez a 
ce Bui, inquiet, trouble , agite de crainte & 
Uh d'eſperance. Vous arrivez; vous croyez 
re: qu'il va vous parler de vous, de votre 


te.. ami, de votre famille, d'un grand bon- 
n Fheur, d'un grand malheur, du moins de 


am quelque evenement important ou ſecret, 
ve qui intereſle la patrie , Peſpece humaine, 
"ur. Vous Eres tout &Etonns de wapprendre 
vic qu'une nouvelle indifference que vous 
ou f ſaviez comme lui par le bruit public. 
L 1 , Eſt-ce Ia tout ce que vous aviez à me 


> fo . „ dire? „ lui direz-vous en le quittant 


ſe! avec humeur. a 

ont Lin qu'Young reſſemble à cette claſſe 
4 EF! ' erivains qui reftent mediocres & co- 
wie piſtes, parce qu'ils ſont nes pour Vetre, 
; . 8 ou qui le deviennent à la fin a force 


- Wabitardir par ce golit MWeſclave des ta- 
lents diſtingues , il ne faut pas meme 
e 4 chercher dans ſes Nuits Pouvrage d'un 
auteur, qui, voulant ſe faire un nom 
dans les lettres, imagine le ſujet & raſ- 
ſemble les matériaux d'un poëme, en 
deſſine à loiſir le plan, en combine les 
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parties, meuble ſa memoire des conno!!. 


ſances relatives, choiſit les idées qu'il | 
doit employer, conſulte les regles de 


Part & le goiit de ſa nation, & ne ſe | 
propoſe d' autre but que le ſucces & la 


gloire; qui, à des heures reglces de ſo— 
litude & de travail, reprend la täche 


qu'il s'eſt impoſèe, feconde ſon imagi- | 


* 


nation, s'unit aux perſonnages qu'il veut 


faire parler, aux objets qu'il veut pein- 
dre, & ſe donne, pour quelques heures, 


des paſſions, des ſentimens & des idées 


étrangeres à l'état de ſon ame; conti- 


nuant ainſi ſon application & ſon travail, 


juſqu'à ce qu'il ait eleve Pedifice qu'il a | 


congu A la hauteur qu'il a marquee, & 


dans Petendue qu'il a circonſerite. 


Mais, concevez un homme d'un ca 


ractere grave & ſericux, intimement per- 
ſuadé de Pimmortalite de l' ame, fe nour- 
riſſant par devoir & par gotlt des verites 
qu'enſeignent la Religion & la Morale, 


accoutumee à les mèditer, conformant ſz | 


vie à fa croyance, vivant en homme de 
dien dans le monde & à la Cour ol le 


retiennent la faveur des grands, & Ten- 
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. rie de faire une fortune proportionnèe A 
Ton merite „ quoique porte A la retraite 
bar le penchant de ſon ame melanco— 


Lque & meditative : à 47 ans, commen- 


| gant à ſe degotiter du monde, & delia 
getrompèe des vaines promeſſes de la for- 


ume; cherchant à repoſer ſon cœur ſur 
cœur d'une compagne digne de lui; 
#'ouvant dans un ſeul mariage une Epouſe 
Ferrueuſe & tendre, & deux jeunes amis 


- les deux enfants dont 1] remplace 


le pere; golitant dix annses les plaiſirs 
& le charme d'une ſociete fi douce... 
c'eſt alors que Philandre meurt, que 
Narciſſe meurt, & ſon &6pouſe auſſi! Phi- 


landre eſt enlev6 par une mort ſoudai . 


IF : Narcifſſe pèrit d'une maladie de lan- 


gueur : en vain il s'eſt Hite de la con- 


Auire en France, eſperant la ranimer 


ſous un climat plus doux. II y laiſſe ſa 


eendre privée des honneurs de la ſépul- 


ture. Il repaſſe les mers le dé ſeſpoir dans 


Je cceur, Il retrouve Pepouſe qui lui reſ- 
toit dans les agonies du trepas, II la voit 
F'<reinare ſous ſes yeux : en trois mois 
F a perdu tout ce qu'il avoit de Plaus 


coup change Paſpe& de F univers! OQu'il 


toutes ſes idées, toutes ſes reflexiony} 
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cher : en trois mois il a Eleve trai; 
tombeaux, & il ſe trouve ſeul dans (; 
demeure a Page de pres de 60 ans, Don- 
nez du genie A cet homme infortune , 
une imagination vive & britilante, uneF 
ame profondement ſenſible : apprene? 
qu'il eſt Anglois & qu'il vit à la campa-Þ 
gne; ſuppoſez qu'il eEcrit ce qu'il ſent & 
ce qu'il penſe, A meſure que les ſenti. 
ments & les idées ſe ſuccedent dans ſonf 
ame, & vous pourrez aiſement devine. 
le ton, le genre, les beautes & les de. 
fauts de l'ouvrage. 
Que le debut doit en @rre ſombre 
comme l'état de ſon cœur aura tout-1- 


doit voir Peſpece humaine miſerable dans 
Je ſentiment de ſa propre miſere? Comme 


doivent aboutir A la mort & au tom] 
beau? Qu'il doit cherir les tenchres & 11 
folitude de la nuit! Qu'il doit aimer ! 
n'entendre que ſa voix gemiſſante au m-] 
lieu du filence & de Fobſcurité ! Il chert 
chera tous les objets qui peuvent flattetif 
& nourrir ſa douleur. Qwil ſentira def * 
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violents deſirs d' etre tout autre choſe que 


. * 
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ee qu'il eſt, de mourir pour changer 
dd'eétat, de rejoindre ſes amis dans les 
| Jieux où il les croit heureux, en ſe voyant 
$5 malheureux dans le monde oll ils ne 
ſont plus! Qu'il trouvera bien plus de 


gouceur a Sentretenir avec leurs fant6- 
es cheris, que dans le commerce des 
mommes ! II ne pourra plus ſoufirir de 
piſage joyeux dans un monde qu'il ne 


Foit qu'au travers d'un crepe funebre, 


a compaſſion pour tous ceux qui cher- 


chent d'autres plaiſirs que lui, ſera ſin» 
| ere & de bonne foi. Il ne verra de tous 


Jes objets que le c6te affligeant & triſte. 
ombien de fois, dans cet abandon gé- 


1 eral, il adreſſera a Etre ſupreme ſes 


Þlaintes & ſes prieres ! Qwun vieillard 
e ſoixante ans & malheureux a beſoin 
Wetre vertueux, d'etre ſeul, de croire 


un Dieu, & le dogme conſolant de Vim- 


ortalite ! 

En voila aſſez pour faire juger quels 
oivent &tre le ton, le caractere & les 

| rouleurs de l'ouvrage; combien il doit 


etre ſublime par interyalles , preſqueo 
1 
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toujours irregulier, monotone & diffus, 
plein de défauts & de beautès. Mais 
pour ſentir quelle foule d'idées neuves, 
d' images hardies, d'expreſſions brilantes 
& pènètrées de ſentiment, doivent fortir 


de cette ame exaltèe par la douleur, & 


entretenue dans un état fi nouveau pour 


Phomme, qu'on faſſe cette reflexion. $i} 


PEcrivain , au-lien de peindre de mé- 
moire des ſentiments affoiblis , ou de 
sen preter de factices qu'il wWeprouvs 


jamais par lui-meme,, exprimoit ſes idées 
& ſes ſenſations, a meſure. qu'il les re- 


coitz non pas, il eſt vrai, dans ces pre- 
micrs inſtants de trouble, on: Pame em. 


ployce toute entiere a ſentir, ne peu! 


produire hors delle que des monoſyll:- 


bes, que des ſons inarticules., & ſe re. 


pand en deſordre par tous les organes; 
mais dans cet inſtant où l'ame ſe: part 
geant entre la ſenſation & la reflexion. 
commence a devenir aſſez tranquille por: 
ſe voir agitee, & peut ſe rendre compis 
de toutes ſes impreſſions; Sil fixoit alors 


. ſur le papier les idees fugitives , les re- 


flexions extraerdinaires , les illumination 
1oudaines 


„ 
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ſoudaines qui paſſent devant ſa penſce z 
s'il laiſſoit ſes ſentiments s'exprimer eux- 
memes, que Pame alors tendue ſeroit 


j bien autrement retentiffante , & rendroit 
; bien d'autres ſons ! Quelle Energie , quelle 


*nouveaute Mexpreflion & didees! Quelle 
diſference avantageuſe & frappante on 


remarqueroit dans les Ecrits ! 


Cet état de ame, fi propre à pro- 
duire des idces originales, 6toit à-peu- 


NU NA 


Ipres celui dans lequel Young entretenoit 


la fienne par des meditations aſſidues & 


proſondes dans le calme de la ſolitude, 


Nourriſſant avec ſoin le ſentiment d'une 
melancolie active, il ſuivoit les mouve- 
ments divers de ſon ame, tragoit toutes 
ſes penſées dans P'ordre oft elles nait- 
ſoient, exprimoit tout ce qu'il ſentoit, 
& Pexprimoit autant de fois que le meme 
ſentiment renaiſſoit, ſans beaucoup s'em- 
barraſſer de ſes Lecteurs. 

Comme je wai pas acquis le droit 


d'avoir pour les miens cette eſpece d'in- 


ſouciance, il eſt temps que je finiſſe des 


reœflexions qu'ils feront bien ſans moi, 
pour les prévenir ſur les libertés que 


Tome 1. 9 
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Yai priſes dans cette traduction. Ce font 
les defauts que Jai cru remarquer dans 
Fouvrage qui m'y ont autoriſe. 

Le plus general & celui qui m'a paru 
te plus propre à inſpirer le degofit , C'eſt 
une abondance ſtèrile, une reproduction | 
des memes penſées ſous mille formes þ- 
preſque ſemblables, un retour perpetuc! 
de PAuteur aux idées qu'il a deèjà Epui- | 
fees. Les Anglois en ont ports le meme 
jugement. Au milieu de ces vols de 
„ penſces preſque au-defſus de la portée 
„de Peſprit humain, dit un de leur; 
„ Journaliſtes , tels que la (*) deſcription 
„ de la mort, qui, cachce dans un coin 
„ du bal, note les folies & les exc 
„ d'une troupe de jeunes debauches ,F 
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(*) Pai juge autrement de cet Epiſode 
Bizarre. L'idée eſt ingenieuſe , & la morale! 
en eſt belle. Mais la mort faiſant ſa toilette, 
paſſant une robe de ſatin par-deſſus ſon dia 
mortuaire , & prenant le bras d'un medecirÞ 
pour aller au bal, m'a paru une maſcaradeÞ 
burleſque & peu digne du ton noble & ſe- 
rieux de Voryrage, Je Vai rejettée dans le 
notes. 
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„ Pepicaphe de l' univers detruit , Satan 
„ ſortant de ſa priſon au jour du juge- 


. ment; on rencontre un mélange de 
2, mauvais jeux de mots qui dégoùtent 
„„ le lecteur. Souvent une belle penſèe 
. qui $Sannoncoit avec Eclat, finit par 


= une pointe infipide, Young ne ſavoit 
„„ Pas s'arrèter ; il Epuiſoit ſon ſujet & 
»» fatiguoit ſes idées: comme Ovide il 
» ne quitte point une metaphore qu'il 
„ nc ait tourmentce en tout ſens, & 
„exténuée à force de la dècompoſer. „ 
Tai elagué toutes ces ſuperſluites, & je 
es ai raſſemblees A la fin de chaque Nuit 
Jous le titre de Notes, qui ne ſont point 
es remarques, mais l'amas de ces frag- 
ents que j'ai mis au rebut, & de tout 
e qui m'a paru bizarre, trivial, mau- 
ais, repete & dèjà prèſentè ſous des ima- 
es beaucoup plus belles. Mon intention 
Ete de tirer de IYoung Anglois, un 
[oung Francois qui put plaire a ma na- 
on, & qu'on pitt lire avec interet , ſans 
fonger Sil eſt original ou copie. Il me 
Kmble que Ceſt la methode qu'on de- 
Jroit ſuivre en traduiſant les Auteurs des 
: D 2 
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langues étrangeres, qui avec un merit: 
ſuperieur , ne ſont pas des modeles de 
godt. Par-là tout ce qu'il y a de bon che 
nos voiſins nous deviendroit propre, & 
nous laiſſerions le mauvais que nous r'a- 
vons aucun beſoin de lire ni de con. 
notre. 


Ce weſt cependant point l'extrait n 


Peſpris d'Voung, mais la traduction en. 
tiere des Nuits que je donne ici, à m 
ou deux morceaux pres, qui ne ſont que 
les declamations d'un Proteſtant conte 
le Pape, quclques autres vers Epars c 
il annonce froidement les ſujets qu'il v! 
traiter, comme un Predicateur qui . 
la diviſion de fon ſermon, & deux ves 
fanatiques qui ont &chappè a Pame bien 
faiſantc de PAuytcur, & que j'ai rays c 
Foriginal Anglois que je poſſede, Þ' 
penſè qu'on ne ſeroit peut-ëtre pas {ich 
de connoitre en entier un poëme ſi fi: 
gulier & depuis long-temps celebre da 
Europe. Mais m'*ctant propoſe pour but. 
comme je Pai de;a dit, de faire de cett: 


traduction un ouvrage qui put trouve 
une place dans notre littérature, %, 


PA £ELIMMLINATRE::: 4 


encore jetté A la fin de chaque Nuit, 
F dans ce que j'appelle Votes, tous les 
morceaux, tous les paſſages qui apparte- 
noient uniquement à la Théologie & aux 
dogmes particuliers de la rèvëlation, & 
j'ai choiſi ce qui étoit d'une morale plus 
zuniverſelle „comme Pexiſtence de Dieu 
& Pimmortalité de Pame, 
2 Un autre d6faut que j'ai entrepris , 
Won pas de faire diſparoitre tout-à-fait, 
ie le crois impoſſible, mais du moins de 
0 iminuer, c'eſt le peu d'ordre qui ſe 
Ftrouvoir dans Paſſemblage des différents 
1 dont chaque Nuit étoit com- 
poſce. Elles n'ont point un objet diſtinct 
I particulier, Elles ne forment point un 
Four ſipare. Il quitte une matiere dans 


þ tre. Il y revient pluſicurs fois, ſelon que 
7 3 es memes ſentiments ſe renouvellent 
l, fans ſon ame, on qu'il découvre de 
pouvelles reflexions & de nouveaux rap- 
£ Ports. Ce qui auroit pu ſervir a former 
Th ine ſeule Nuit, & morcelé & diſperſc 
i, ar lambeaux dans les neuf Nuits de 


F original , ſans que chaque portion ap- 
8 93 
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partienne plutòt a une Nuit qua toute 
autre. On concoit aiſèment que PAuteur 


meditant ſans plan & ſans methode ſur + 


les principales verites de la morale & 
de la Religion, devoit retomber ſouvent 
ſur les mGmes ſujets; que l'idée de 11 
mort lui rappelloit autant de fois la va- 
nite de la vie, Fimmortalite, &c. & 


qu'il devoit ſans ceſſe rentrer & tourner 


dans le meme cercle, 


Rien ne m'a paru porter une atteinte 


plus mortelle a Vinteret qui a beſoin 
d'ètre entretenu dans un ouvrage auff 


ſérieux, & qui par lui-meme ſatigue le 
lecteur, en le forcant continuellement !} 


penſer. Ce dé faut o toit à chaque Nuit l 


charme de la varicte, dont la premiere 


ſource eſt dans la nouveautè des ob;cts. 


C'eſt du moins T'impreſſion que j'ai res 


ſentie a la lecture de mon premier eſſai, 
ot j'avois exactement ſuivi l'ordre de 
Poriginal. Malgre le penchant qui port 
un Traduceur à tout admirer dans PA 


teur qu'il a une fois adopts , malgre les 


elans frequens & les idées fublimes qui 
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Nuits, le ſentiment dCcplaiſant que cau- 
= ſoit la vue de ce d6ſordre & de cette 


Eternelle uniformite , ne s'effagoit point 


de mon ame. Jai donc regards cette 
premiere traduction, comme un Archi- 


© rect feroit Pamas des matériaux d'un 
2 edifice, tailles & tout prets à placer, 


mais entaſſes au haſard dans huit ou neuf 


places diferentes, & m6les dans des de- 
combres. Pai aſſemble, aſſorti de mon 


mieux ſous un titre commun tous les 


| Ir agmens qui pouvoient $'y rapporter, & 


Former une eſpece d'enſemble. La meme 
raiſon m'a fait multiplier ces titres; & 


des neuf Nuits de Poriginal , jen ai for- 


me vingt- quatre. Je ſais qu'en remettant 
en maſſe toutes ces portions & ces par- 
Xclles du tout, on pourroit leur donner 
des combinaiſons differentes de celle que 
Fai preſeree, Mais ce qui m'a paru ne- 
peſſaire, c' toit un arrangement quelcon- 

nue, & tel ou tel arrangement devicnt 
andiſferent dans un ouvrage dont toutes 
les parties n'ayant entr'elles aucune liai- 
201 particuliere & nëceſſaire, ne s'uniſ- 


beut que par les rapports communs & 
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genẽ raux qu'elles ont avec les deux «+: 
trois vérités fondamentales qui renicr- 
ment le principe & le germe de toute- 
les penſecs de ce Poëme. Dans cette c 
pece de bouleverſement de mon or::1- 
nal, je ne crois avoir qu'un reproc'; 
legitime à craindre; celui d'avoir atten! 
au de ſordre ſublime de la douleur & de 
genie. Mais je me flatte de n'avoir pas 
proſanè ces élans de Penthouſialme , ces 
mouvements de Pame , cette ſucceſ};- 


—— 
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rapide & tumultucuſe des tranſports d'une 
ame agitce qui £clance & bondit d"idc; 


en idées, de ſentiments en ſentiments, 
Il ne faut qu'une ſenſibilitè ordinaire poi! 


vous faire reconnotitre d'abord que ces c! 
droits ſont conſacres au genie , & vous 


avertir d'en Cccarter la main témè raire “ 
glace de la methode. 

Au reſte, j'ai tiche de traduire aul 
Jitteralement que j'ai pu, à raiſon c. 
mon talent, & de Ja difference du gen“ 
des deux langues, Quand il m'eſt ven 


quelque idée qui pouvoit ſervir de lia“ 


ſon aux autres , quelque epithets q. 
gompletoit une image, la rendoit pi 
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lumineuſe, ou donnoit plus d'harmonie 
au ſtyle, j'ai cru que c'ëtoit mon droit 
de Pemployer. Sil 6toit vrai que j'euſſe 
quelqueſois embelli l'original, ce ſeroit 
une bonne fortune dont je lui rends tout 
FPhonneur.' Je ne la devrois qu'au ſenti— 
ment dont il me penetroit, Quand notre 
langue réſiſtoit a Pexpreſſion Angloiſe, 
j'ai traduit Videe, & quand l'idèe con- 
ſervoit encore un air trop Etranger aux 
notres, Yai traduit le ſentiment. Pour 
me faire mieux entendre, j'en citerai un 


eee ES 


| | 1133 A la fin des notes de la qua- 


trieme Nuit, on lit: “ Le ſouvenir de 
E la mort de Narciſſe fait rebrouſſer les 
„ penſces les plus joyeuſes de Pige le 
5 plus gal, droit a la vallce des morts. „ 
Von le mot a mot de PAnglois. Laiſſant 
cette image trop ſauvage pour nous, j'y 
ai fubſtitus l'idèe qu'elle faiſoit naitre, 


. ra 
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„ Le jeune homme dans la fougue de 

„age & des plaiſirs ſuſpendra ſa joie 
„ pour s'attendrir ſur ton ſort : il ira, 
„ mélancolique & penſif, rever à toi au 
„ milieu des tombeaux. „ 
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Je ne doute point que cette prophetis 
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de YAuteur ne ſe ſoit accomplie juſqu'; | 


un certain point. Plus d'un lecteur aura 
donne des larmes à Narciſſe , a Philan- 

dre, à Lucie, Plus d'un homme fe ſer: 
enferme avec Young, aura paſſe des heu- 
res delicieuſes A rèver avec lui à 12 
mort, à Pimmorrtalite , aux malheurs de 
la condition humaine , aux Etranges phe- 
nomenes de cette vie. Sil ſe trouve bien 
des gens qui repetent que cet Auteur eſt 
trop triſte, que fi on ſe livroit A ces 
idées ſombres, on ne vivroit pas , | 
s'en trouvera d'autres auſſi qui les con- 
trediront, © Que ne ſuit-on les lecteurs 
„au fond de leur cabinet, dit (0 M. le 
„ Comte de Biſſi, on verroit que les 
9» Ouvrages mclancoliques ſont ceux qu 
„ plaiſent & attachent le plus, ,, Soycz, 
tant qu'il vous plaira, gai, leger , plat 
ſant dans la ſociete, des que vous Ctes 
ſeul, vous waimez plus tant A rire. Un 
ouvrage perpetuellement plaiſant vou 


S— 


— 


(*) Dans les réflexions qui precedent fi 
tradudtion de la premiere des Nuits, impri- 
mee dans les FV arietes Iittéraires. 
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fatiguera bientt, vous ennuyera. Ce n'eſt 
pas lui que vous choiſirez pour vous con- 
ſoler, pour vous égayer, ſi vous avez 
quelque ſujet particulier de triſteſſe, ou 
fi vous Eprouvez ce ſentiment vague & 
confus qu'on nomme ennui, & dont le 
vrai remede eſt place dans Pattendrifle- 
ment de Yame & dans les pleurs de la 
ſenſibilité. Des que Fame eſt atteinte de 
* mal-aiſe , lorſqu'elle Eprouve cette 
ſpece de plenitude & de ſatiètè qui lui 
donne du degotit pour la vie, rapportez- 
Hh dans la folitude ; do quelques 
heures à ces Auteurs melancoliques qui 
Ftoient dans un Etat analogue au ſien, 
Jorſqu'ils ont écrit, & des qu'ils auront 
tre delle quelques larmes, vous ne tar- 
gerez pas à la ſentir ſoulagce. 
Ml me reſte a parler des autres ouvra- 
. d' Loung que j'ai ajoutès à ſes Nuits, 
Co peut regarder fon Poëme ſur le 
| Ap dernier comme un heureux eſſai 
ſon genie dans le genre ou il devoit 
A II annonce cette imagination 
brillante & ſéconde dont il a deploys 


| utes les rickeſſes dans ſes Nuits : it. 
| 4 
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bres & ſombres. II le donna vers Pan- 
nee 1723, & les Anglois le regurent 
avec les plus grands applaudiſſements. 
Pen ai ſupprimè quelques morceaux qui 
deparoient l'ouvrage, & faiſoient lon- 
gueur ſur-tout apres la lecture des Nuits, 

On ſera moins content de ſa Pass 
phraſe d'une partie du livre de Fob. Cetie 
longue ſuite d'interrogations, fa repoi- 
te, 8:0 deſaut de variétèé dans les 
tours, y jettent une monotonie fatigante, 
qu'il wetoit guere poſſible de corriyer, 
Peut- etre cependant qu'elle a encore des 
beautés qui peuvent du moins faire ſop— 
porter ce dèfaut. Young dut trouver des 
charmes à lire, à traduire le livre de 
Job, dont les ſentiments é&toient ſi cor— 
formes à ceux qu'il Eprouvoit lui-mcne 
dans ſes malheurs. 

Le Public ne ſera pas fiche de trou- 
ver enſuite PEpitre qu'il adreſſe dans i 
vieilleſſe a M. de Voltaire. 

soit qu'il 6crivit en vers ou en proſe, 
il ne traitoit jamais des ſujets frivoles, 
Nous avons de lui fix lettres fort longues 

dedees 


decele ſon amour pour les ſujets Ingu- | 


b 


. 33 
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de dices a une Dame. Elles ſont plus dé-— 


votes que morales; & appartiennent moins 
A l'homme de lettres qu'au directeur. On- 


y retrouve ſon got pour des allegorics 


qu'il rend juſtes à force d'eſprit, mais 


qui n'en reſtent pas moins bizarres & 


mauvaiſes. C'eſt ainſi que dans PEpitre 
dedicatoire qui eſt à la tote de ces let- 


tres , il ſe donne beaucoup de pcine 
pour crecr ou trouver des rapports entre 
es centaures de la Fable & les libertins 


de nos jours; & c'eſt de cette ſource 
gu'il tire ſans fin des alluſions, des mé— 
Ephores, & une foule d'idées acceſſoi- 

es qui ne valent pas mieux que Videe 


principale. De temps en temps cependant 
les ſont ſemées de réflexions & de 


Norceaux plus dignes de lui, Il y reſte 
eu de choſe A glaner après ce que jen 


recueilli ſous les titres de Revue de la 
we & de Penſtes ſur differents ſujers, 
Jecrivit ces lettres en 1754. 

I en avoit publié une autre des 1728, 
us le titre ne de la Pro viden- 


ou veritable eſtimation de Ia vie bus 


Haine. Coſt un de ſes meilleurs ouvrages 


= dome 1, E 


* * 
3 
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de profe, Le ſujet eſt conforme au non - 
vel état où il venoit de fe fixer. On voix 
qu'il VEcrivit de cœur & dans un temps 
de ſatisfaction, II venoit d'etre nommé 
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Chapelain du Roi. 

Il s'eſt auſſi eſſays dans le genre lyri- 
que , mais ſans ſucces, Ce Potte fi ſt 
blime , f original dans ſes Nuits, reſt 
plus dans ſes Odes qu'un Verſiſicateu 
froid & vulgaire. Cette imagination f 
fougueuſe, fi amoureuſe du deſordre, 
s'éteint d&s qu'il touche la lyre. Des 
penſèes communes laiſſent preſque toi 
tes ſes ſtrophes vuides & ſans merit, 
Ce n'ëtoit pas cependant la faute du ſi- 
jet. Un Poëte Anglois devroit &tre moim 
ſterile qu'un autre lorſqu'il vante le 


avantages du commerce & I'Empire dg 


la mer, & l' Auteur &Etoit alors dans ! 
vigueur de Vage : mais ce n'6toient pu 


la des idées qui lui Etoient le plus i» 


milieres. 
Ses autres pieces fugitives ſont dne 


Epitre a Adiſſon ſur la mort de la Reine 
Roi Georg 
en 1714; des vers ſur Vinſtallation de 


Anne & PFavenement du 


* j - ” 
e 
7 
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N. Walpole , autres ſur les &vene- 
ments politiques en 1745 , pieces tres- 
* mediocres; une Epftre a M. Tickell ſur 
: la mort d'Adiſſon en 1719 : elle n'a rien 
de bien remarquable que PEcrivain cele- 
. bre qu'elle interefſe & le tèmoignage ho- 
norable qu'il rend aux vertus de ſon 
ami. L'Epitre A Mylord Landsdowne , 
en 1712, merite d'etre traduite en en- 
tier. 
Les deux Epftres qu'il adreſſa a Pope 
en 1730, ſur les mauvais Auteurs de ſon 
ſiecle, doivent etre ajoutèées aux ſept 
E*Satyres qui en portent le nom & qu'il a 
reœunies ſous le titre commun de Ia Paſ. 
? fon univerſelle , ou P Amour de la re- 
nommbe. Il 6toit fort jeune lorſqu'il les 
compoſa. Elles ſont regardées par les 
Anglois comme une de ſes principales 
productions. Si la purete du ſtyle, dit 
„ le Journaliſte que nous avons deja 
„ cirs, le brillant de Peſprit & la fim- 
„ Plicits dn ſujet peuvent aſſurer à un 
„Auteur les applaudiſſements du Public, 
„ Young a droit d'y pretendre. Cepen- 
„ dant, ajoute-t- ii, je ne ſais pourquoi 
E 2 
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„ ces Satyres, qui avoient d'abord &« | 
„ ſi bien accueillies & generalement ei. | 


„ timces , ſont aujourd'hui paſſtes de 


„ mode. Le Docteur Swift en donne 


„ pour raiſon que YAuteur auroit di 
„etre ou plus gai ou plus méchant. 
„ On y remarque auſſi le défaut gencral 
„ de preſque tous ſes ouvrages , ſecs 8. 


„ tyres ne ſont qu'un enchainement de. 


„ pigrammes ſur le meme ſujet, qui 
„ plaiſent d'abord & finiſſent par fat. 
99 SUCT. „ 

Le Poëme, où il me paroit avoir mon. 


tre le plus de ſageſſe & de got „ Cet 
la force de la Religion, ou Amour 
vaincu, qu'il donna peu de temps apres 


ſon Fugement dernier. Le ſujet eſt des 
plus propres à intereſſer. La malheureuſe 
Eliſabeth , dont on connoit la fin tr 
gique , en eſt PHeroine, Si ma tri 
duction a quelque mcrite, & ſi pn 
rendu mon original, on ne ſera poi; 
etonnè du grand ſucces qu'il eut en Au. 
gleterre. Les critiques trouverent pour— 
tant que tous les ſoins que ſe donnoit 
Auteur pour rendre ſes vers coulants & 


titul. 
Jen 1 
il of 
ner 


piece 


| 


: 
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5 | faciles „ne leur avoient pas encore 0t6 


| tout-d- -fait l'air du travail & de Ja con- 
trainte. Malgre ce dèfaut, qui devient 


inſenſible pour nous, ce petit ouvrage 


* aitira tous les yeux ſur ſes talens & Gta- 
blit ſa reputation. Beautés d'imagination , 
de ſentiment, de morale, tout eſt pro- 
digué dans ce recit poctique & touchant, 
On y trouve les ſcenes les plus thea- 
trales & les tableaux les plus pathStiques, 
Young ef ſublime des qu'il peut s'attriſ- 
ter. C'eſt le peintre du malheur. 
Ce Cure ſi cloquent , cet Orateur ſu— 
lime de la morale & de la vertu étoit 
entré par le théatre dans la carriere des 
lettres. On connoit ſa Tragédie de Bu- 
„ dont M. de la Place a enrichi no- 
tre littérature. Elle fut jouce en 1719 


ſur le theatre de Drury- Lane; & ce fut 


premier eſſai marque de ſes talens. 


Ille fut bientôt ſuivie d'une ſeconde in- 


titulée Ia Vengeance, qui ſut repréſentée 
en 1721, A Vige de 69 ans, en 1753, 


1 ofa ſe remontrer ſur la ſcene & don- 


ner les Freres (Demetrius & Perſce ) 
piece qui me paroit bien infcricure 3 
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la Vengeance, ot il y a des Choſes 1 
admirer, | | 
Cette Tragedie , ſes conjectures ſur li 
eompoſition originale, ſon Eſtimation de“ 
la vie, la Force de la Religion, & laß 
autres ouvrages dont je viens de faire 
renumèration, & que je traduis ſoit en en. j 
tier, ſoit par extrait, ſuivant leur merite 3 
formeront encore, je penſe , un troifiemÞ 2 L 
volume tres - intereffant , & nous auront 
tout ce qu'il y a de bon dans les quart” 
volumes in-12. de Pedition de 176s , f 
eſt 1a derniere & la plus complete, | 


— 


AVIS AU LECTEUR | 
[ Z eft des Lecteurs pour Teſque's il ne (nf? 


peut- etre pas inutile d' obſerver, 19. qu* Foun! 
en prouvant Pimmortalite de lame par I 
conſequences abſurdes qui refulteroient FF 
CUhypotheſe contraire, pouſſe ces conſequencii 
trop loin, & qu'il neſt pas vrai qu'il 1. 
eũt plus de devoirs pour Phomme , quand i 
te rats que fon ame doit perir. \ 

29, Oven faiſant le trifle tableau des ni 
feres humaines, il ne pretend pas qu cli 
7 toutes Peffet necefſaire de notre cot 
dition. Il convient qu'il depend de nc::s d 
nous delivrer de la plus grande partie, . 
ſoumettant nos paſſions d la raiſon. 5 
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4 PREMIERE NUIT, 


Adreſſee 4 Mr. ARTHUR ONSLOw, 
* Orateur de la Chambre des Com- 
munes. 


= 

2 ox ſommeil „ toi dont le baume 
eépare la nature Epuiſce,,,, Heélas! il 
wabandonne. Semblable au monde cor- 
SFompu, il fuit les malheureux. Exact à 
e rendre aux lieux on ſourit la fortune, 
ö i cvite d'une atle rapide la demeure oft 
i entend gemir, & va fe repoſer ſur 


2 


3 
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des yeux qui ne ſont point trempès de 
larmes. | 

Apres quelques moments d'un repos 
agitè , & depuis long-temps je men con- 
nois plus de tranquille, je me reveilic.,, 
Heureux ceux qui ne ſe reveillent plus! 
Ce ſouhait meme eſt vain, s'il eſt vrai 
que les ſonges obſedent les tombeaux. 
Quels flots tumultueux de reves infen- 
ſes ont battu mes ſens pendant le ſom- 
meil de ma raiſon! Comme Jerrois de 
malheurs en malheurs! J'eprouvois tou» 
tes les horreurs du dceſe{poir pour des 
inſortunes imaginaires. Rendu à moi- 
meèeme & retrouvant ma raiſon , qu'ai-ie 
gagné a m'eveiller! Helas! je n'ai fett 
que changer de maux, & je trouve la 
verite plus cruelle encore que le men- 
ſonge. Les journces ſont trop courtes 
pour ſuſfire a ma douleur, Et la nut, 
oui, la nuit la plus noire, au moment 
meme on elle s'enveloppe des ténebres 
les plus profondes , eſt encore moins 
rriſte que ma deſtinee , moins ſombre 
que mon ame. 

Maintenant arrivee au milieu de {01 
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7 cercle , aſſiſe au haut des airs fur ſon 
Tr6ne d' ebene, la nuit, comme un Dieu ＋ 
dans une majeſtè voilee & ſans rayons, 9 
* 6tend ſon ſceptre de plomb ſur un monde | 
alloupi. Quel ſilence abſolu ! Quelle obf- 

curitè profonde ! L'œil ne voit aucun ob- 

jet: Porcille n'entend aucun ſon. Toute 


1 * . 
4 oh IR 


8 

f ; t 
la creation dort; tout paroit mort. II ; 
ſemble que le mouvement qui donne la 8 
vie a I'Univers ſe ſoit arr*te, & que la * 


nature faſſe une pauſe. Repos terrible, 
image prophétique de la fin du monde. 
Qu'elle ne tarde plus! Deſtin, hite-toi de 


WW. ticer le rideau : je ne peux plus perdre. 
Sience, Obſcurité, couple ſolemnel, 
> WW auzuſte enfans de Pantique nuit, Peres 
des tendres penſées, vous dont la pre- 
a ſence releve homme abattu, & T' affer- 
mit ſur ſa raiſon, aſſiſtez- moi: je vous 
Jremercierai dans le tombeau. C'eſt- là 
„votre empire; c'eſt-là que ce corps fra- 
i WW gile dont la pouſſiere vous appartient, 
s I doit bientôt en tomhant, rendre kom- 
35 mage à votre terrible divinité. Mais que 
re fiis-je en implorant votre vaine puiſ- 


ſance? Qu'etes- vous devant celui dont 


- 2 ** 
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monde naiſſant, & lui annoncer ſon 
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1a voix interrompant 1e filence Eternel & | 
cahos , envoya les étoiles du matin com. | 
mencer leur courſe joyeuſe au-deſſus dy 


Createur ? Etre · Supreme , c'eſt toi que 
j'invoque. Toi, qui du ſein du n&ant fig 
jaillir le ſoleil dans l'Univers comme une 
Etincelle brillante, frappe mon ame & 
fais-y luire la ſageſſe. Voici I'heure ot 
l'avare, au milieu des mortels endormis, 
veille a cots de ſon treſor. Tu es le 
mien: C'eſt ſur toi que mes yeux ſont 
ouverts. C'eſt dans ton ſein que je cher- 
che un aſyle. 1 

Mon ame, comme mes ſens , eſt dans 
les ténebres. Daigne , à travers cette 
double nuit qui Penvironne, daigne tranſ. 
mettre juſqu'a elle un rayon qui Feclaire 
& la conſole. Je voudrois, faiſant treve 
a mes chagrins, éloigner ma penſce du 
ſpectacle de mes maux, & parcourir inu- 
tilement les ſcenes varices de la vie & 
de la mort. Sois mon guide. Inſpirc-moi 
de grandes verites, Dirige mes actions 
ainſi que mes Chants. Enſeigne à ma rat- 
fon à diſcerner le bien: force ma vo- 
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tonts à le vouloir : enchatne-moi à la 


vertu; que je nvacquitte enfin avec elle 


des longs arrèrages que je lui dois, & 
que la coupe de ta vengeance ne ſe ſoit 
pas Epuiſce en vain ſur cette tte des 


vouse. 


Une heure ſonne !.., Nous ne comp- 


tons les heures qu'après qu'elles ſont 


perdues. C'eſt done ſageſſe A l' homme de 


donner au temps une voix. Le ſon de 
Pairain retentit au fond de mon ame. 


je la ſens treſſaillir comme A la voix de 


Ange du jugement. Si Pai bien entendu, 


la cloche a ſonne la derniere de mes 
heures. Oi ſont maintenant celles qui 
Font precedee? Elles ſont avec les an- 


nes qui ont vu naitre le monde. Ce 


fgnal m*annonce qu'il faut quitter la vie. 


O ͤcombien il me reſte de choſes a faire! 


Mes eſperances & mes craintes ſe r&-_ 


veillent dans le trouble. Tout mon &tre 


eſt en alarme, Ont: vais-je?.., Du bord 
Etroit de la vie, j'abaiſſe mes regards 
tremblants ? Dieu! Quel abyme ſans fond? 
Epouyantable &ternit6, c'eſt toi que mon 


il rencontre. Je n'en peux douter: tu 
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dois t'attacher à mon Etre.... Et com- 
ment Peternite peut-elle appartenir à un 
etre fragile, à moi qui nai pas une 
heure en propriete ? 

Que VYhomme eſt un Etre éEtonnant! 
Apres Dieu, c'eſt le plus inconcevable, 
Pour avoir une idée juſte de Ilni-meme, 
il faut qu'il la compoſe de mille idées 
qui lui paroiſſent extravagantes. Quel 
contraſte de richeſſe & de pauvretè, 
d'abjection & de grandeur! Que l'homme 
eſt vil! Que Phomme eſt auguſte! Et le 
Dieu qui a fait cette étrange creature, 
qu'eſt - il donc? aſſemblage merveilleux 
de deux natures differentes , Phomme eſt 
le centre d'oit partent deux infinis oppo- 
ſes : il forme la nuance dE6licate qui unit 
les deux extremes. Anneau brillant, il 
occupe le milieu dans la chaine immenſe 
des Gtres qui deſcend depuis Dieu jul- 


qu'au néant. Rayon éteint de la divi- 


nite, eſquiſſe imparfaite, portrait eſfacè 
de la grandeur ſupreme; le frile enfant 
de la pouſſiere & Vheritier de la gloire, 
un foible immortel; un inſecte inſini; un 
ver, un Dieu! Epouvanté de moi, je 


me 
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: me confonds & me perds dans mon ®etre, 
Ma penſee étrangere dans ſa propre de- 
meure me parcourt tout entier avec un 
ctonnement melé d'effroi. Mon ame ſe 
cherche & ſe replie ſur elle- meme pour 
ſe voir. Interdite & flottante, elle ſe re- 
garde avidement & fremit en pouvant ſe 
reconnottre, Quel etrange myſtere l'hom- 
me eſt pour lui-meme ! Que de majeſté 
il conſerve dans cet état de miſere on il 
eſt abaiſſe! Quel air triomphant regne 
encore dans les traits de cet @tre ſouf- 
frant! Ma raiſon indeciſe & muette reſte 
ſuſpendue entre la terreur & la joic, 
E& ne ſait que prononcer ſur mon 
tre. Tantot Padmiration me ravit & me 
fait eprouver ſes tranſports; tant6t la 
frayeur m'abat, & je ſuis tremblant de- 
yant moi... . Helas! qui peut conſerver 
ma vie? ... Mais auſſi qui peut detruire 
mon etre? Le bras d'un Ange ne ſauroit 
me preferver du tombeau: mais des 
Kgions d' Anges ne peuvent m'y tenir 
xcI6gue. 
Non, Pimmortalits de mon ame neſt 
point une fimple conjecture 3 tous les 
E Tome I, F 
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objets de la nature s'offrent à me la 
prouver. Le Ciel attentif au bonheur de 
homme a difpoſe par-tout des lumiere; 
qui Feclairent ſur lui-m&me. Le ſommeil 
meme eſt charge de l'inſtruire. Quand ee 
Dieu taciturne ſoumet à fa douce puil. 
ſance mes membres aſſoupis, mon ame 
toujours éveillè e pourſuit ſans le ſecours 
des ſens ſon vol infatigable. Tantòt ell: 
foule d'un pied fantaſtique la verdure & 
les fleurs. Tantort enfoncee dans la fomi 
bre Epaiſſeny d'un forèt ſolitaire , elle | 
traverſe triſte & penſive : elle s'afflig 
de pouvoir dEcouvrir les traces con 
lantes des pas du voyageur. Quelquelois 


tombcee ſoudain du ſommet d'un rocher, 


elle ſe ſent avec horreur rouler de pe 
eipices en precipices 3 c'eſt la ſurfact 


d'un lac qui Pa recue dans ſa chit; 


elle nage avec effort au travers de (0! 
onde ecumante, regagne ſes bords cc 


pes, & gravit peniblement le penchaie 
de la montagne. Combien de fois elle = 
ſent portée ſur PVaile des vents au milie! 5 


d'une foule de fantòmes bizarrement , 


tus, legers enfants de Vimagination { Ma | a 


* 
— 


* 


PREMIERE NU II. 63 


ſoit qu'elle jouiſſe d'un doux menſonge, 
ſoit qu'elle ſouffre des chimeres, ſes er- 


reurs meme lui diſent qu'elle eſt d'une 
nature plus noble que la pouſſiere qui 


$'cleve ſons mes pas, que fon activité 


n'a point de bornes, qu'elle aime à pren- 
dre Peſſor vers les hauteurs, & que tou- 
jours prete A s'elever vers le lieu de 
5 ſon origine, elle plane librement au- 
deſſus du corps mortel que ſon poids at- 
tache à la terre, Ainſi la nuit dans fon 
ſilence meme revele une ame immor- 


| telle. La nuit dans ſon obſcurite m*an- 


nonce un jour Eternel, Le ſommeil qui 


engourdit mes ſens, inſtruit ma raiſon, 
KX les vains ſonges ne voltigent point en 
> vain autour de moi. 

; 


Les ſonges de la nuit peuvent nous 


AHonner des lecons utiles. Ce ſont les ré. 


ves que l'homme fait éveillé, qui lui 


ſont funeſtes. Combien de fois j'ai forme 
des afſerablages d'idèes plus extravagants 
en aue les tableaux deſordonnes du ſom- 
mei! Je voulois unir des choſes inſocia- 
$ bles & donner un etre à Pimpoſlible, 
lnſenſé! Je me promettois des plaifirs 
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ſtables ſur le th6atre changeant du mon- 
de; des jours clairs & fercins au milieu 
des tourments de la vie; un bonheur 
calme ſur les flots agit6s ! Quel Univers 
enchanteur habitoit ma jeuneſſe! De quelle 
riche couleur mon imagination me pci- 
gnoit tous les objets! Ce n'ëtoient que 
riants tableaux, que perſpectives agrea- 
bles & varices, que plaiſirs ſur pl:ifrs 


dans un long enchainement, Dans quc!s 


tranſports je me promenois au milieu de 
cette draperie magniſique dont Pavois ta- 
piſſe mon ſcjour ! Semblable au ver qui 
file la ſoie , je m'enveloppois de ces 
voiles tiſſus par ma folie. Pepaiſſiſſois le 
bandeau qui dcroboit a ma raiſon la vue 
des Cieux & de la vèrité. Perdant par 


degres ſa lumiere , avcugle par mes 


mains, & rampant dans les tenebres que 
j'avois formees, je me roulois dans ma 
chaine & m'en entourois ſans fin, J'ido- 


latrois mon erreur : le monde & mon 
Ceœur 6troitement unis, Cimentes enſem- 
ble, ctoient devenus inſéparables. Je me 
repaiſſois du fol eſpoir de trouver ici le 


bonheur, lorſque tout-à- coup je me ſuis 
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Evcille , au bruit pergant de la cloche 
funebre qui ne ceſſe de ſonner tout le 
jour & d'envoyer des millicrs dhommes 
aux autels de Vinſatiable mort, Frappé 
de terreur à mon rceveil, je me ſuis re- 
garde & Pai fremi en me voyant moi— 
meme a demi decede, On ſont mainte- 
nant ces flatteuſes illuſions, & ces ri- 
cheſſes imaginaires? De cet Empire fi 
brillant & ſi vaſte ou mon ame faiſoit la 
ſouveraine, que lui reſte-t- il aujourd'hui? 
Une frele demeure d'argile qui deja 
tombe en ruines de toutes parts. Oui, 
les fils dont l'induſtrieuſe araignce ourdit 
ſa toile , ſont des cables auprès des liens 
qui attachent l'homme au bonheur & à 
la vie. Ils ſe rompent au moindre foufle, 

Demeures celeftes, ou les mortels 
godtent des plailirs qui wont point de 
bornes ni dans leur meſure, ni dans leur 
durce, ce weſt que dans votre ſein qu'on 
peut trouver le bonheur. Des qu'il peut 
nir, il ceſſe d'en etre un. Le bonheur 
tuiroit des Cicux, fi la crainte de le 
perdre y pouvoit entrer. Mais il eſt en 
luretè dans cet aſyle, ot ne peut mon- 
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ter Pinfluence de ces ſpheres qui, roy: 
lant ſur nos tètes, entrainent les monde 
inferieurs dans le tourbillon de leur in. 
conſtance & verſent fur eux les Change- 
ments & le malheur. C'eſt ici le rh6tre 
des triſtes viciſſitudes. Chaque heure en 
fante des revolutions ſur notre globe in 
fortune, Qu'il eſt rare que dans la vs. 
riété de ſes combinaiſons infinies , !: 
ſort amene les plus heureuſes, & ce ſon: 
toujours celles qui paſſent le plus re» 
dement ! $i le temps eſt armé d'un: 
faulx enorme dont le large tranchan 
coupe comme Fherbe des montagnes le, 
Empires dans leur racine , chacune de, 
heures a auſſi ſon glaive en main, Eile, 
vont moiſſonnant nos plaifirs à meſure 
qu'ils naiſſent, & fe font un jeu cru! 
de dètruire autour de nous tous les ges 
mes du bonheur. Avec quelle rapiditt 
Jai vu le mien decroftre & s'évanouir 
quand on Pemprunte de la fortune ©! 
des hommes, il eft inconſtant com: 
elle, il paſſe comme eux, (a) Lę bo! 
heur ſur la terre! Mot d'orgueil: ou 
la choſe? Pai cru le ſaiſir, & je n'ai em. 
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* praſſs qu'une ombre. On wen peut tron- 
; ver ici-bas que dans la vertu. Elle ſe le 
donne, comme le ſoleil ſe donne la lu- 
miere. Elle ne le perd point, en per- 
dant des biens periſſables. Ah! fi j'avois 
bien peſé les objets de mes deſirs, avant 
que de m'y attacher, que je me ſerois 
pargnè d' amertume & de regrets ! 
O mort! ſouveraine proprictaire de 
dous les 6tres , il t'appartient d'effacer 
les Empires ſous tes pas & deteindre les 
aſtres. Le ſoleil lui-mème, tu ne dois le 
ſouffrir qu'un temps dans Univers. Un 
jour viendra que ton bras le detronant 
de ſa ſphere le precipitera dans la nuit. 
Ne peux-tu donc te contenter de ces 
grandes victimes? Pourquoi ta haine s'at- 
tache-t-elle A un atome, & me choiſit- 
elle pour s'épuiſer ſur moi? 
Neͤ te ſuffiſoit-il pas qu'un de tes traits 
m'eut atteint, ſans m'en decocher trois 
coup ſur coup? Ils ont dechire mon 
= coeur de trois bleſſures mortelles , avant 
„que Paſtre de la nuit cfit arrondi trois 
fois ſon globe melancolique. C'eſt en 
"7 vain que le temps coule & change mes 
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heures; en vain je change de ſituations 
& de lieux. Le plaiſir a fait avec moi 
un divorce éternel. Il ne vient plus $'t- 
nir à mes rcflexions. Elles $*aigriilent 
toutes ſur mon cœur & Pabreuvent Us. 
mertume. La penſce , trop active pour 
mon repos, me tourmente ſans rel: che, 
La cruclle , proſitant du calme & des 


tEnebres de la nuit, m'entraine dans le 


paſſe, promettant de m'y conſoler. In. 
prudent, je la ſuis dans les ſombres de- 
tours de ces temps qui ne ſont plus: 
mais, comme un aſſaſſin periide, elle me 
trahit & m'y perce le ſein. Elle s'Studie 
a me chercher par - tout des chasrins, 
Elle me ramene aux lieux on furent wes 
plaiſirs; & je n'y trouve plus qu'un de- 
ſert, où leurs fantomes ſont reſtés pour 
tourmenter ma mémoire. Je deplore les 
richeſſes 6Eyanouies de mes premieres alt 
nées; je gemis ſur les dcbris Epars de 
bonheur: tous les objets qui m'avoiem 
charmè, tous ces biens {i chers dont je jouil- 
ſois avec tranſport, me font aujourd' hut 
trembler d'efiroiz & chacun de mes pfai— 
firs paſſès enlonce un trait dans mon can, 


FE. 
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Mais pourquoi me plaindre , ou pours 
quoi ne plaindre que moi? Le flambeau 
de VUnivers ne luit-il que pour moi? 
Suis-je le ſeul infortunè? Ah! je deplore 
une deſtinece commune a des milliers 
d'hommes. Sous une forme ou ſous une 
autre, il ſe fait à tous les mortels ung 
ſubſtitution 6ternelle des douleurs de leur 
mere: la peine eſt un ſir heritage que 
la femme tranſmet a tous ſes enſaus avec 
la vie. | 
Quelle foule de fldaux divers opprime 
Thumanite ! La guerre, la famine, la 
peſte, les orages, Vincendice , les vol- 
| cans, les diviſions inteſtines, les tyrans 
eſolent tour-a-tour & ravagent enſemble 
Teſpece humaine. lei des hommes d6- 
poſſedes de la lumiere, enſevelis vivants 
dans la profondeur des mines, oublient 
qu'il eſt un ſoleil: ſur les mers, des 
tres immortels, comme le deſpote qui 
les enchaine à la rame , y vivent atta- 

chés, toujours luttants contre les tempè— 
tes; tant qu'ils reſpirent , ils fillonnent 
des flots, & ne recueillent que le déſeſ- 
poir. D'autres, pour des Blaitres durs, 
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mutiles dans les combats , vont au;onr. 
d'hui étendant le bras qui leur reſte, 
mendier un morceau de pain noir le 
long des Royaumes que leur valeur : 
ſauves. (“) La miſere & les maladie 
incurables dans une ligue cruelle afſails 
lent A la fois une multitude de deſeſpe- 
rés, & ne leur laiſſent d'aſyle que dans 
le tombeau, Vois-tu cette foule de mort; 
que les hopitaux gemiſſants rejettent de 
leur ſein? Vois-tu cette autre foule de 
mourants qui ſe preffent à leurs portes 
& ſollicitent la place que les mort 
ont laiſſee ? Combien d'infortunés, nour- 
ris autrefois dans le ſein des plaiſirs, 
implorent aujourd'hui la main froide & 
lente de la Charite, &, 6 vue choquan- 
te! Pimplorent en vain! Riches volup- 
tueux, quand le plaifir vous laſſe, dam 
ces moments d'ennui on le monde vou 


devient infipide , venez reſpirer dans ces 


— 
— 


(*) Louis XIV voulut, par Perabliſſement 
des Invalides, derober aux yeux de I'Eums: 
vite ces affligeants tableaux. 
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triſtes aſyles : ouvrez vos mains, don- 


nez & ranimez en vous le ſentiment du 


plaiſir en voyant ce que ſouffrent les 
malheureux : mais vous étes ſans pu- 


deur, & fi vous rougiſſez encore, c'eſt 
de la vertu. | 
Encore ſi le malheur ne ſaiſiſſoit que 
le vice] Mais ni la prudence ni la vertu 
ne peuvent nous defendre de ſes aveu-— 
gles mains. Les maladies attaquent la ſo- 
brieté comme VFintempcrance 3 on eſt 
duni fans etre coupable. Vous fuyez en 
vain dans le fond des forcts : vous n'em- 
pecherez pas les chagrins de vous y ſui- 
vre. Souvent nos precautions meme nous 
expoſent davantage, & les pas que nous 
faiſons pour éviter la mort, nous la ſonr 
zencontrer. Le bonheur meme ne donne 
jamais ce qu'en promet le nom: nous 
nous Etonnons tous les jours de trouver 
tant de/difference entre ce bonheur que 
nous cherchons & l'objet que nous avions 
confondu avec lui. Nos deſirs ſont ac- 
complis & nous ne ſommes point ſatis- 
faits, La vie la plus fortunce a ſes pei- 
es. Le cours le plus doux de la nature 
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71 LES NUITS D' YOUNG, 
nous fatigue : nos meilleurs amis nous 
offenſent ſans le vouloir : ils ſont inng. 
cents, & notre repos eſt cependant tron. 
ble. Sans accidents, que de calamites t 
Que d'hoſtilites, ſans ennemis ! (5) 
Ah! nos maux ſont innombrables , & 
Jo n'ai pas aſſez de ſoupirs pour en don- 
ner un à chaque eſpece de miſere. 

Que la partie de ce globe occupy 
par Thomme eſt petite! Le reſte ref 
qu'une étendue ſtérile & deſolee.; des 
rochers, des déſerts, des mers glacces, 
ou des ſables britlants, ſauvages repaires 
des monſtres, des ſerpents, des poiſons 
& de la mort. Cet affreux tableau de 
notre globe eſt celui de notre vie. Quelle 
eſt miſcrable cette Royautè dont l'homme 
eſt fi ſier! Que ſes plaifirs ſont reſſerrcs! 
Que ſes maux ſont vaſtes! Les noirs cha- 
grins Paſſiegent, les douleurs le dCchi- 
rent, les paſſions Pagitent & le tonrmen- 
tent, les fleaux le devorent, le goufire 
de la mort s'ouvre à chaque inſtant fous 
ſes pas & menace de Pengloutir, O lune! 
notre malhcureux globe eſt encore plus 
changeant due le tien. Je te vois pile & 


triſte; 
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| triſte; ferois-tu un témoin ſenſible des 
* malheurs de Peſpece humaine ? 


Que faiſois- je en ne pleurant que ſur 


moi! Le foible enfant & le malheureux 


vieillard n'ont d' eſpoir que dans 1a pitie. 
d'autrui. La nature a voulu par-là nous 


apprendre A &tre compatiſſans. Un cœur 


qui ne ſouffre que de ſes maux, merite 
les peines qu'il endure. Une ſenſibilité 
genèreuſe qui intereſſe le genre-humain 
dans ſes pleurs, s'ennoblit & ſe tran!t- 
forme en vertu. En plaignant les autres, 
nous nous conſolons nous - memes : en 
partageant leurs malheurs , nous ſentons 
moins la violence des n6tres. Recevez 
done, 06 mes ſemblables! la part que je 
vous dois dans mes larmes, 

Que la felicite humaine eſt un objet 
de pitié pour Phomme dont l'œil peut 
percer dans Pavenir ſeulement de Pir.- 
Ervalle d'une heure ] La fortune te ſou- 
nt, Lorenzo. Tu te laiſſes endormir à 
es chants flatteurs. Tremble en recevant 
ſs dons ; elle vend fe bonheur. Nat- 
zends pas Porage pour t'alarmer. Le calme 
Ut: plus menagant que la tempete, Les fa- 
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74 LES NUITS D' YOUNG, 
veurs du Ciel ſont des Epreuves & non 
des recompenſes, Jouis du preſent, en 
te defiant de Payenir. Ne crois point que 
je me falſe un plaiſir barbare de troy. 
bler ta paix; je voudrois Paſſurer ; mais 
ta joie ne m'en impoſe point. Ton or. 
gueil, je le ſais, ſollicite de moi P'aveu 
de ton bonheur. Pardonne à un ami qui 


ne ſait point mentir pour te flatter. Tes 


plaiſirs ſont le gage de tes peines. Berct 
dans un ſonge agreable, tu reves au bon- 
heur ſur les bords d'un precipice. Sais-ti 
que le mortcl heureux contracte une 
dette avec le malheur ? L'adverſitè com- 
me un creancier ſevere $appr6te à te 
demander les intèrèts accumules de ſes 
dclais : elle fait de la proſperite  pallte 
un fouet dechirant qui rend le ſentimen! 
de Finfortune plus poignant & plus cruel, 
Ne te livre donc point aux excès de | 
Joie, En la moderant , tu la goiter: 
mieux. Les tranſports trop vifs &touffem 
Ie bonheur dans nos mains, & une jouil- 
ſance trop cxaltce nous laiſſe plus mal- 
keureux que nous ne Potions par la ps 
vation meme. 
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Nos vains plaiſirs, comme de faux 
amis dont la tendreſſe s'eſt changèe en 
> haine, ſe révoltent contre nous; & dc- 
chirant le ſein qu'ils ont carcfſe , ile 
empoiſonnent la paix de nos jours. Lo- 
renzo, Crains ce que les hommes appel- 
lent bonheur (c). 

Le mien eſt mort avec toi, mon cher 
Philandre, Ton dernier ſoupir a rompu le 


charme : la terre deſenchantce a perdu 


ſon Eclat, Ou ſont ces fantomes brillants , 
cette riche parure dont ta preſence Pem- 
belliſſoit? Je ne vois plus qu'un deſert 
ſombre & nud, une terre depouillee , 
inondee de pleurs , ou je ſuis laiſſe, 
dans ma vieilleſſe , abandonne comme un 
etre de rebut. Le grand enchanteur eft 
mort, & ce pays d'illuſion veſt efface, 
Quel changement ſubit ! Que IUnivers 
me paroit different de ce qu'il 6toit hier! 
Cher Philandre , tu n'es done plus qu'une 
= cendre inutile & yaine, jettèe & perdue 
dans la nuit du tombeau ! Tu touchois & 
= Tobjet de tes plus cheres eſperances. 
Qu'il t'avoit cotite de travaux & d'ef- 
forts! Quelle noble ardeur t'enflammoit 
; G 2 
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pour la vertu! Comme ta jeuneſſe mar. 
choit à grands pas vers elle! Mais tandis 
que ta gloire Eblonit nos yeux, la mort 
perſide, cachéèe dans ton ſein, & riant 
de tes projets, travailloi> dans Yombre & 
minoit ſourdement ta vie, 

La prevoyance de FPhomme ne peut 
jamais paſſer la conjecture. C'eſt Vevene- 
ment qui la nomme ſageſſe ou folie. Sou- 
vent l'idèe la plus riante finit par deve- 
nir une penſce douloureuſe. Que notre 
vue eſt foible & bornce ! Elle ne peut 
porter au-dela du moment preſent. L'in(- 
tant qui ſuit eſt derriere un nuage é&pais. 
Nous voulons le pencetrer , mais en vain. 
Le temps ne nous eſt diſtribu que par 
parcelles ; chaque moment jure au deſ- 
tin de garder ſur notre ſort un proſond 
ſilence , juſqu'a ce qu'il vienne ſe meler 
au cours de notre vie. Et dans ce ſilence 


de PTavenir , chaque moment peut com- 


mencer Feternite, | 

Par Jes loix de la nature, tout ce que 
nous pouvons jamais ètre, nous pouvons 
le devenir a Pheure meme. Aucune de 
nos heures n'a de prerogatives ſur les 


PREMIERE NU II. 77 
autres. Quelle pre ſomption plus témé- 
raire peut done s'élever dans le cœur de 
homme, que celle de compter ſur le 
lende main ! On eſt-il, ce lendemain ? 
Combien d'hommes iront le chercher 
dans un autre monde! Ici il reſt ſir 
pour perſonne : & c'eſt ſur un peut-Ctre, 
tant dècrièé par ſes menſonges conti- 
nuels, que nous batiſſons des eſpcrances 
ſans fin, comme ſur Ja baſe la plus ſo- 
lide. Nous ourdiſſons des plans éternels, 
comme ſi nous tenions le fuſeau dans nos 
mains, & que nous puſlions alonger ſans 
ceſſe le ſil de notre vie: tout gros de 
projets & de Peſpoir pour le jour qui 
ſuit, nous expirons aujourd'hui... (4) 
Philandre n'ctoit pas dans Vaige de come 
mander ſon cercuell ! 

De toutes nos erreurs, la plus étrange 


eſt que nous ne croyons jamais avoir 


vecu , mais toujours étre ſur le point de 

vivre. Tous ſe promettent MCctre ſages 

un jour. L'homme actuel applaudit d'a- 

vance à homme futur, & l'amour- pro- 

pre prend un a compte d'orgueil ſur 

cette ſageſſe a yenir, Qu'elle fera belle 
| * 
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cette vie qu'ils ne vivront jamais! Le 
temps dont nous pouvons diſpoſer eſt 
abandonne A la folie: celui qui eſt dans 
les mains du deſtin, nous Paſiignons à la 
ſageſſe. (e) Quand nous ſommes jeunes 
& pleins de vie, nous nous repolons 
ficrement ſur le preſent ſans aucune in- 
quictude de Pavenir , & nous nous Croyons 
plus ſages que nos peres. A trente ans 
Phomme ſoupconne qu'il pourroit bien 
agir en inſenſé. Il en eſt convaincu 3 
quarante , & reforme ſon plan, A cin- 
quante il ſe reproche ſes délais honteux, 
& ſon projet d'ètre ſage devient enſin une 
reſolution arretcee :; il la renouvelle en- 
core. C'eſt demain qu'il PexeEcute.., 1! 
meurt toujours le meme, Ainfi le delai 
nous vole le temps annce par annce, 
juſqu'a ce qu'elles ſoient épuiſées, & 
nous ne nous laiſſons qu'un moment pour 
les grands intéreèts de PFeternite, 

Les hommes vivent comme 5s'ils ne 
devoient jamais mourir; A les voir agir; 
on diroit qu'ils wen ſont pas bien per- 
ſuades. Is s'alarment pourtant , lorſque 
la mort frappe pres d'eux quelque cou} 


5 


Comme toi, le cœur bleſſe d'un trait 
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inattendu. Les cœurs font dans Peffroi. 


Mais quoique nos amis diſparoiſſent, & 


que nous ſoyons bleſſès nous-memes du 


coup qui les tue, la plate ne tarde pas 
1 ſe cicatriſer, Nous oublions que la fou- 
dre eſt tombee , des que ſes feux ſont 
6teints. La trace du vol de Poiſeau ne 


Leflace pas plus vite dans les airs, ni le 


ſillon du vaiſſeau ſur les ondes, que la 
penſce de la mort dans le cœur de Phome 
me. Nous Yenſeveliſſons dans les tom- 
beaux meme on nous enfermons ceux 
qui nous Gtoient chers: elle s' perd 
avec les larmes dont nous avons arroſe 
leurs cendres. Quoi ! j'oublierois Philan- 
dre! Non jamais .. Comme mon cœur 
ſe gonfle 1... Qu'il eſt plein! Non, quand 
je laiſſerois un libre cours à ma douleur, 
la nuit toute entiere, la plus longue nuit 


ne P'epuiſeroit pas; & PValouette légere 


viendroit troubler de ſes chants mes triſ- 
tes plaintes. | 

Fentends deja fa voix percante : qu'elle 
eſt matinale à eveiller Vaurore ! Tendre 
Philomele , comme toi je cherche la nuit. 
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qui le dechire , jeſſaie d' aſſoupir me; 
douleurs par mes chants melancoliques; 
nous pouſſons enſemble nos accents yer; 
les cieux. Nous ravons que les Etoile; 
pour temoins, Elles paroiſſent s'arrèter 
pour t'entendre; la nature entiere eſt in. 
ſenſible à ma voix. Mais il fut des chan. 
tres ſublimes dont la voix plus raviſſante 
que la tienne charme tous les fieclex, 
Daus ces heures de ſilence, enveloppe 
du noir manteau de la nuit, je cherche 
2 me remplir de leur enthouſiaſme, pou 
tromper mes maux, & ſoulever mon 
ame ſous le poids qui l'oppreſſe. Je me 
penetre de leurs tranſports; mais je ne 
peux m'elever à leur genie, Divin Ho- 
mere, ſublime Milton, prives tous deus 
de la lumiere, vous chantiez dans des 
tenebres involontaires : je m'y enfonce 
par choix, & je les prefere à la clarte 
du jour, Oh ! que ne ſuis-je anime des 
memes feux qui vous embraſoięent! Que 
n'ai-je la voix du chantre de ma patric 
gui a fait revivre ſous nos yeux le chan» 
tre de Ia Grece! Pope a chante Ihom- 
me: je chante Phomme immortel, Sou 
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vent je m'elance au-dela des bornes de 


la vie: car qui peut me plaire mainte- 6 
nant que Vimmortalite ? Je ſuis malheu- i is 
reux ici. Ah! f Pope, au-licu de Sarrè- t 
ter dans le cercle Etroit du temps, avoit Gy 
pourſuivi la trace de ſon vol hardi, elle 4 


feet conduit aux portes brillantes de | 
Peternite, C*eſt lui qui ſe ſeroit ſoutenu j 
ſur ſes ailes de feu dans les hauteurs 
d'où tombe ma foibleſſe. Il efit chante 
Pimmortalite de Phomme, II evtit été le 1 
conſolateur du genre-humain & le mien. 16 


NOTES. 1 3 


(a) Prétendre au bonheur ici-bas, &eft re» ö 
ſiſter aux décrets de Dieu, c'eſt entreprendre 17 | 
ſur les droits du Ciel. 8. 

(b) Sur la terre Phomme le plus vertuenx | 

ne manque jamais d'ennemis. 1 
(e) Quiconque bätit ſon bonheur ſur une 
E baſe qui neſt pas immortelle , le condamne à 
| perir, 
| (4) Le plus grand des malheurs de Phomme we” 
| eſt une mort à la fois lente & ſubite. Qu'il | mg 
| eſt terrible Metre encore ſurpris apres tant de 15 [20 
temps pour prévoir! Sois ſage des aujour- 
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d'hui. C'eſt folie de differer. Le jour pre. 


ſent s'excuſera toujours ſur le jour qui ſuit, 
juſqu'à ce qu'il ne reſte plus de jours pour 
Etre ſage. 

(e) Un fou mepriſe un autre fou & con- 
tinue de l'étre. La ſageſſe humaine en falt zu. 
rement davantage. 
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] E viens d'entendre la voix percante 
du coq vigilant : c'eſt une ſentinelle que 
Dieu a placee pres de Phomme pour 
Peveiller dans la nuit, & rappeller ſes 
penſces vers ſon auteur. L'œil de VEter- 
nel eſt ouvert ſur PUnivers & ſur moi 
Helas ! qu'il me voit malheurenx ! Mes 
yeux ſe chargent de plcurs.... Les laiſ- 
ferai - je conler?.... On eſt donc mon 
courage? Et ſans le courage on eſt Phoms 
me? Ne ſais- je pas à quelles conditions 


homme recoit la vie? en naiſſant, it 


engage a ſouffrir. Le moyen de meèriter 
moins ſes maux, c'eſt de les eee, 
de les ſupporter en paix. 

Cher Philandre , toi, dont l'ame ver- 
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tuenſe étoit un tréſor de morale, & 
dont la bouche éCloquente Etoit Vorgans 
de la ſageſſe: avec quel plaiſir nous 
nous entretenions enſemble de ſujcts tril. 
tes & ſ{&ricux! Nous écartions les pets 
ſees vaines & ſteriles, faites pour ces 
ouvrages a la mode, conſacres A la fri- 
volite, Nous les abandonnions fans re- 
gret à ces auteurs qui ſe font une ctude 
de les chercher. Fiers d'allumer des pa- 
{ions viles au fen d'une imagination im- 
pure, & de peupler les temples de Cy- 
there d' hommes degeneres & corrompus, 


ils ont trouvè le ſecret de fe paſſer de 


raiſon, Philandre & moi, nous nous 0c- 
cupions du ſoin de perfectionner la nd- 
tre; nous nous aimions pour devenir 
plus vertueux. Que de beaux jours dctt 
nous avons embellis, aſſis enſemble au 
bord d'un ruiſſeau & reſpirant avec Pha- 
leine du zéphir le doux fentiment de 
Pamitic ! Que de jours d'hiver nous avons 
abreges encore dans la chaleur de nos 
diſputes innocentes ! 

Amitié, fruit delicieux, que le Ciel a 


permis à la terre de produire, pour faire 


le 
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le charme de la vie, le nectar que Pa- 
beille exprime des fleurs parfumè es, eſt 
moins doux que toi. Quand la felicite 
daigne deſcendre ſur la terre & viſiter 
les mortels , elle cherche, elle ne trouve 
que le fein d'un ami on elle puiſſe ſe 
= repoſer, Elle fe plait avec deux cœurs 
unis, appuyes Fun ſur l'autre, endormis 
© enſemble dans une paix voluptueuſe. Le 


temps ni la mort ne peuvent te fictrir. 


Ju ſurvis dans mon cœur à mon ami qui 
n'eſt plus: la joie que tu fais nattre weſt 
point paſſagere; elle eſt eternelle : ami- 
tie, je ne me laſſe point de te chanter 
dans mes vers. 


Sais-tu, Lorenzo, combien de treſors 


divers on poſſede dans un ſeul ami? 
L'homme y puiſe la ſageſſe & le bon- 
beur, couple uni par la nature, & qu'on 
ne peut ſcparer ſans les détruire. Le 
corps a beſoin d'exercice pour goiter le 
repos. Les ames ont beſoin de converſer 
enſemble, pour mediter ſeules avec fruit. 
si nous nous bornons A la meditation , 
nous reſtons dans une indigence ſuperbe. 
Dans la ſolitude , la penſce brute & ſau- 
Tyme L. H 
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vage erre à l'aventure, ſe fatigue à tra- 
verſer des eſpaces imaginaires , & perit 
au milieu de ces deſerts, La converſation 
donne un frein à ſa fougue, la dreſſe & 
lui apprend à parcourir le cercle de la 


raiſon. Elle donne encore à nos idées 


plus d' etendue & de chaleur. La piquante 
emulation vient au ſecours de Peſprit & 
donne au langage cette Energie & ces 
graces qui meritent Peſtime, 

Le choc des opinions contraires fait 
Jaillir Petincelle cachee de la verite, 
Elle s'offre plus vite , elle ſe montre plus 
brillante à deux amis qui Pimplorent en 
ſemble, $i tu Wen as point à qui tu 
puiſſes ouvrir ton ame, tes penſces ſol}- 
taires demeurent informes & avortent dans 
le germe, C'eſt en ſe communiquant , 
qu'elles ſe fecondent mutuellement & ſe 
pretent le mouvement & la vie. Si | 
ſilence les retient captives & muettes, 
elles (a) periſſent bient6t, & Poubli les 
eſface de l'ame. 

Et S'il ſuffiſoit de penſer, aurions- nous 
recu le don de la parole? Nos idées se. 
purent en paſſant ſur nos levres, C'eſt l 


te 
al 
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| parole qui acheve & complete les pen- 
© ices, C'eſt elle qui les tire de la mine, 
ſepare Por par de ſon alliage , & les fa- 
. conne, ſoit pour Pornement , ſoit pour 
notre uſage. L'expreſſion frappe la pen- 
ſee d'un coin qui marque ſa valeur. Si 
elle eſt d'un bon titre, on peut la met- 
tre en reſerve, 

Il en eſt des connoiſſances, comme 
des bienfaits, Donner, Ceſt acquerir : 
en enſeignant, nous apprenons. En re- 


pandant, en debitant ſes productions, 


Fame s'en ſaiſit & s'en aſſure la poſſeſ- 
fon. Combien de verites reſtent enſèeve- 
lies & perdues ſous Pamas d'une èérudi- 
tion mal digeree , & qui auroient pu 
briller d'un eclat utile, fi le feu des en- 
tretiens avoit conſume Fenveloppe nui - 
{fible qui les couvre, La mer dègage ſes 
flots de leur ecume par leurs mouve- 
ments oppoſes, tandis que le lac immo- 
bile corrompt ſes eaux. 

=> Arrachons - nous donc de temps en 
temps du ſein de notre retraite , pour 
aller nous Eclairer de la raiſon d'un ami. 
Mais ſur- tout quittons ſouvent la ſolitude 
? H 2 
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pour aller dans ſes bras goniter le bon. 
heur, Que je plains Phomme triſte & me- 
lancolique qui s'obſtine à vivre enticre. 
ment iſole ! Qu'eſt- ce en effet que la ſx 
geſſe, fi ce neſt Part de trouver le bon- 
heur? Celle qui manque ce but, eſt plug 
folle que la folie m&@me : elle ren a ni 
la gaict& , ni le grelot. Oui, le fou de la 
raiſon eſt plus extravagant que le ſou de 
la nature: il eſt plus malheureux que lui, 
Les vrais ſages ont des amis. Jalouſe 
Centretenir l'amitiè parmi les mortels, 
la nature les force a partager le bon. 
heur , s'ils veulent en jouir. Elle I 
touffe ou Pappauvrit dans les mains de 
Pingrat qui veut en priver ſon, ſemblable 
& le retenir pour lui. Le bonheur eſt un 
commerce, un échange de plaiſirs. Ja. 
mais homme ra été ſeul auſſi heurem 
qu'il pouvoit l'étre. Nous avons beſoin 
d'un ami pour nous plaire, pour nous 
gotiter nous-mèmes. Quand le ſentiment 
du plaiſir deſcendu dans nos cœurs SY 
arrete , ſans force & ſans chaleur il se. 
teint bientot. Mais $'il en ſort pour (: 
repandre & ſe communiquer, $il y revient 
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refechi du ſein d'un ami, ah! c'eſt alors 
que nous le ſentons brillant & qu'il nous 
embraſe, Le bonheur veut deux etres. 
Prends garde de te meprendre : Pami- 
tis vertucuſe eſt la ſeule veritable. Loin 
de toi celle que la raiſon wa pas fait 
naſtre , & que le vice enfante ! Dans le 
ſen d'une paſſion impure , Vame ſe fond 


& $ecoule; mais cette ſenſibilite paſſe 
bientot; Vame ſe reſſerre & reprend ſa 
dureté. La vertu ſeule peut amollir un 


cœur, & le penetrer d'une ſenſibilitè qui 


dure toute 1a vie. Qu'il eſt beau de faire 


enſemble le bien, & de courir en $ai- 
mant dans la carriere de la vertu! Cette 
noble emulation eſt le plus precieux don 


I de Pamitic , Pamitie $'accroit elle-mème 
paar cette douce rivalite : elle cleve deux 


amis A la perfection la plus ſublime ; ils 
entrent de front dans le ſèjour de Vim- 
mortalitéè, on PEtre= Supreme continue 
de les rendre à jamais heureux en- 
ſemble. | 
Mais quel eſt le mortel à qui Pamitie 
ſe donne ? Pour la trouver chez les au- 
tres, il faut la cultiver chez ſoi. Des 
II 3 
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prejuges nombreux qui caprivent les 


Grands, le plus invincible eſt Paveugle 


perſuaſion ont ils ſont que Pamitie ſacrce 
eſt une proie facile pour eux, que Pe. 


clat de Por eſt un appit où elle fe 
prend, & qu'il y a dans le ſourire d'un 
Duc un charme auquel elle ne peut re- 
ſiſter, Comme la coquette, ils tendent 
leurs pieges pour attraper les cœurs d'au- 
trui, ſans jamais donner Je leur. Mais 
qu'ils apprennent que nous ſavons rete- 
nir le notre, s'ils ne lui preſentent que 
cette mepriſable amorce. Riches indi- 
gents , vous vous trompez dans le calcu! 
de vos revenus, fi vous y comptez no- 
tre attachement pour votre perſonne, 
Vous vous flattez d' acheter Pamitie avec 
de Yor. Eſpoir impudent! Pamour ſeul 
peut payer l'amour. Reprimez Porgueil 
qui vous abuſe. Montrez le coeur d'un 
ami, fi vous voulez le trouver dans les 
autres. Tous marchandent ce treſor : i 
en eſt peu qui veuillent Pacheter ce qui; 
vaut. 

S'il en cofite pour Pacquerir, il en 
cofite encore pour le conſerver; rien 
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. reſt | delicat que Pamitie, Sa ſenſibilite 
eſt extreme. Un rien Paſfete. Les at- 
teintes les plus légeres peuvent lui de- 
; venir mortelles : la reſerve la bleſſe: la 
defiance la tue. Delibere ſur tout avec 
ton ami : mais auparavant delibere avec 
toi-méème, pour le bien choiſir. Tous 
ceux qui t'en offrent le viſage, n'en ont 
pas le cœur à te donner. Ne te laiſſe 
point ſeduire A Papparence. Crains les 
E principes caches d'une corruption intè- 
rieure. Peſe, examine long- temps: fais 
ton choix avec lenteur : eſt- il fait? ban- 
nis tout ſoupcon. C'eſt folie de donner 
© ſon cœur & de le reprendre; de ſe 
fixer, pour retomber encore dans Pirre- 
> ſolution, Prononce ſur ton ami pour la 
vie: des que tu Pas nommé, aban- 
donne-toi A lui juſqu'à la mort. Cette 
conſiance ſans reſerve Chonore encore 
plus que lui. Si tu cours quelque riſque, 
| ſonge que c'eſt pour le plus grand des 


biens; tu ne peux jamais Pacheter trop 


cher. 


Un tendre ami vaut mieux qu'une couronnez 


| Un Monarque n'a rien, $'il ne poſſede un cœur 
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Un monde entier ne vaut pas le bonheur: 
C'eſt Pamitice qui nous le donne. 

Pour gagner un ami je céderois un Trone, 5 


Ainſi chantoit Philandre , quand P'ami. 
tie nous reuniſſoit. Ma prè ſence inſpiroit 
ſa muſe , Echauffoit ſon cœur. Bacchus, 
ce Dieu charmant, Pere des ſaillies & 
de la gaicte, nous verſoit en riant le 
vin & la joic, La coupe en main, je 
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buvois à Philandre longue ſante & verty, 

[9 Ah! Tamitis eſt le nectar de la vie. 
4 Mais pour &tre parfait, il faut auſſi que 

, 1 les années ajoutent à ſa qualité: P'amiti 
1 nouvelle n'a ni force ni douceur, Ving 

* 1 .annces avoient épuréèé & muri la notre, 
i* | Pendant vingt ans Jen ai goùté la douce 

. ivreTe dans les bras de Philandre, Ah! 


ou retrouver ſon beau naturel, fon ame 


— 
— — 


_ ſenſible & ſes nobles ſentiments ? d 
3 - Cceur vrai ne connut jamais Pimpoſture, 
1 Le ſourire de la bienfaiſance etoit (ur 
1 ſes levres. Son ame Etoit un tréſor ine. 


puiſable de vertus. De quels plaiſirs elle 
enivroit la mienne dans les doux Cpatt 
_ chements de la confiance ! Felicite cc 
leſte, fclicite fi rare ſur la terre, je i 
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godtée, je Cai perdue 1. . II n'eſt plus 
pour moi de Philandre! 

cher Philandre, puis-je trop pleurer 
ni. ta perte ? Dois- je craindre d' etre trop 
it ſenſble & de me livrer A tout le déſor- 
„ ou de ma douleur?... Je Pai beaucoup 
« aimèé, je Vaime plus encore depuis que 
eie Vai perdu. Je Wai connu ce que je 
je © perdois qu'en le voyant mourir. (5) 
u. Ceſt en $'cloignant de mes yeux, c'eſt 
ie en prenant ſon vol vers PImmorralite , 
ue | que ſon ame a deploye toute fa richeſſe 
& tout Peclat de ſes vertus. Que ne m'a- 
= t-il laiſſæ ſon genie pour le peindre tel 
que je Pai vu dans ſon lit de mort, 
pour retracer {a ſublime grandeur dans 
cette chiite fi profonde de Vhumanite ! 
ne Le tableau touchant de Phomme ver- 
01 WW, tueux dans les bras de la mort, wa ja- 
re, mais encore £&t6 tenté par aucun mortel. 
ſur I meriteroit une main divine, & ce ſe- 
: * roit aux anges à prendre les crayons. 
* Les anges Pont vu : ils viennent triom- 
phans & joyeux entourer Thomme de 
bien mourant; ils ſe rangent avec reſ- 
= pe autour de ſon lit, comme dans un 
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poſte d'honneur. Mais, moi, qui wii 
que ma tendreſſe pour m'inſpirer, au- 
rois-je la temerits de Pentreprendre?,,, 
Non, je ne laiſſerai point perir dans nn 
oubli injurieux la gloire de mon ami, 
Fentends ſa voix au fond de mon ccour, 
II m'ordonne de ſaiſir les pinceaux : 
mitiè les conduira. .. . Eſſayons. . . . Dicux! 
Quelle ſecrete horreur ꝰempare de mes 
ſens ! Je crois paſſer de Peclat du jou 
dans la ſombre épaiſſeur d'une foret, on 
m'enfoncer ſous les ruines ſouterraine; 
d'un ediſice antique & immenſe , ou, 
deſcendu ſous les 'voſites des morts, de- 
couvrir, A la pale lueur des lampes ſe. 
pulchrales, les tombeaux abandonnes & 
filencieux on les Rois ne ſont plus fla. 
TES.... Arrètons- nous un moment, port 
recueillir mon ame... entre enfin avec 
reſpect dans le Sanctuaire on repoſe Phi- 
tandre.... Que vois-je? un lit de mort, 
Non. Ceſt un lit de triomphe. Voyez ſa 
gloire : voyez l'homme s'immortaliſer. 
Fuyez, profanes, ou n'approches 
quꝰ avec reſpect. La chambre on Phomme 
de bien ſe retire pour conſommer ſa vit 
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& ſes deſtins, eſt un ſanctuaire dont les 
portes ouvrent ſur les cieux. C'eſt ici 
que le flambeau de la verité luit dans 
tout ſon Eclat, Ici tombe le maſque de 
hypocrite z ici le cœur ſe decouvre & 
paroĩt nud. Ce qu'on voit eſt ce qui eſt, 
c'eſt au bord du tombeau que la vertu 
Iſe dsclare. (c) Dieu dechire le voile & 
montre ſes amis. Quelque maſque impo- 
ſant que Forgueil prete aux heros de la 
gloire & de la vanite, leur grandeur em- 
Epruntee ſe dement : la vertu ſeule a de 
ga majeſte dans les bras de la mort. Sous 
In main cruelle de ce tyran, ſon heros 
$'agrandit. Cher Philandre, avec quelle 
Tigucur il t'a traité! 

E Frappe ſoudain, ſans avoir &t6 me- 
Macs, au midi de tes jours, dans le ſein 
du bonheur! arraché à tout ce que tu 
Rimois , ſouffrant dans tout ton ®tre , 
etendu ſur un lit de feu où la douleur 
de vorante conſume tous les liens de ta 
vie! nul reliche ! L'epuiſement & les 
terreurs de la foible nature! L'effroi de 
Tame au bord d'un abyme inconnu! Un 


ſoleil qui s'eſſace! Un tombeau qui Vous 
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vre ! Une voix qui s'éteint, & le der. 
nier .. . . comment l'exprimer? Comment 
le concevoir? Le dernier... . Le ſilence 
eternel d'un ami! ... Mais que dis-ie? 
On ſont donc ces terreurs, où ſont ces 
maux horribles, on eſt cette conſterna. 
tion du mourant?,,, Je croyois parler 
d'un mortel.... Plilandre ne Petoit deja 
plus. 

Au milicu des tranſes de la mort, des 
vains combats de la nature expjirante, 
quels (4) rayons de joie ſe m6loient ſur 
ſon viſage aux ombres du trepas ! quel 
calme ! quelle paix! eft-ce 1a Phomme, 
cet ètre foible & mortel ? Non. Philan- 
dre avoit déjà franchi les bornes de T hu- 
manitéèé. L'Eternel le ſoutenoit mourant 
& lui communiquoit ſa gloire. C'ctoit 
Philandre expirant qui exhortoit ſes amis 
A la vertu: c'étoit lui ſeul qui nous 
conſoloit & nous leguoit (e) ſon exem- 
ple: 6 comme nos cœurs &Etoient bru— 
lans ! Rangsés en ſilence autour de font 
lit, immobiles d'étonnement, les yeux 
colles fur lui, nous admirions , nous 
Pleurions : la douleur & la joie ſe mé- 

lolent 
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loient dans nos larmes.... L'inſtant fatal 
arrive. Grand dans ſa ruine, d'une gran- 
deur ſans effort, il ne cede pas, il donne 
ſon ame ſublime, & termine paiſiblement 
avec la deſtinèe. Mortels, croyez à la 
vertu: croyez qu'il eſt un Dieu qu'elle 
honore, & qui la récompenſe. 
A Theure ou le ſoleil s'abaiſſe ſous 
| Phorizon , tandis que les vapeurs qui 
\ W montent, & les ombres qui deſcendent, 
 W couvrent dèejaà de tencbres & de roſce, 
les vallons ſpacieux, on voit le haut 
ene tour, ou le ſommet elevé d'une 
» nontagne, retenir encore les derniers 
Erayons de Paſtre diſparu. Ainſi dans ces 
ſombres inſtans qui r6pandent Phorreur 
& la nuit ſur la foule rampante des ames 
Fvulgaires , Philandre toujours calme & 
ſerein, dans une majeſtè tranquille , le- 
voit, au-deſſus des ombres de la mort, 
i tete Eclatante. La paix de ſon ame ſe 
peint dans tous ſes traits 3 Peſpcrance 
Etincelle ſur ſon front auguſte. La deſ- 
uction le pare , le couronne de lumie- 


te, & le pre ſente immortel à PEtre- 
zuprème. 
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NOTE Ss. 


(2) Les penſtes renfermées trop long. 
temps dans Pame , s'alterent & ſe corrompent 
comme des ballots de marchandiſes qui ont 
beſoin d'un air renouvelle , & @vetre dc. 
ployces au ſoleil. 


(b) Les brillantes couleurs du plumage des 
oiſeaux reſtent cachées & comme à demi 
Eteinres , tant qu'ils ſe repoſent ſur la terre 
& pres de nos yeux: mais lorſquils s'ele- 
vent dans les airs, nous voyons Por & Pazur 
ſe développer ſur leurs afles étendues. Ainſi 
Yai vu briller d'un plus grand Eclat les belles 
qualit6s & les vertus de Philandre , au mo- 
ment ou il a pris ſon effor vers les Cieus, 
Si jamais ame a dii y monter, c'eſt la fienne, 
Ah! plüt à Dieu que cet aigle, que ce genie 
efit laiſſé tomber dans ſon vol une de ſes 
plumes Eclatantes ! Je Veufſe ramaſſée, & 
j'euſſe alors écrit des choſes que mes amis 
auroient pu louer, que mes ennemis auroient 
eu la prudence d'épargner, que mes rivaux 
meme auroient eu de la peine à condamnet » 
& qui enſſent trouve grace devant Venvie des 
Zoiles! A la honte de Veſprit, le ſujet le 
plus touchant, le plus ſublime & le plus in: 
portant pour .Phomme , le tableau de Vaoms® 
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juſte dans ſon lit de mort, n'a encore été 
eſſayte par aucun genie ni Paien ni Chrétien. 


(e) Le viſage du juſte mourant eſt un livre 
ouvert où homme de bien trouve fa conſo- 
lation, où le vice lit en ſilence ſa honte, 
& palit de confuſion. 


(4) Comme on voir VEclat des Stoiles lut- 
ter avec les ombres de la nuit. 

(e) Legs plus riche que n'en peut faire 
Mammon à fon unique heritier, 
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"Au Comte de WILMINGTON, 
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LE TEMP S. 


Lessnzo, eſt du temps & de fon 
uſage que ma muſe ſe propoſe de ten- 
tretenir. Puiſſe-je ètre aſſez heureux pour 
captiver ton oreille ! Puiſſent mes chants 
aller juſqu'a ton c@&ur , & le penctrer 
d'une Emotion ſalutaire ! Je me conſole 
rois par le plaiſir de t'etre utile: je ver- 
rois quelques rayons entr'ouvrir, Eclair- 
cir le nuage épais & triſte dont je ſuis 
inveſti; & ce ſeroit du ſein de ma dou- 
leur que j'aurois fait ſortir ma gloire. 
Je vais offrir A tes reflexions d'importan- 
tes vcrites : je les prends ſur la tombe 
de mon cher Philandre. La tombe d'un 
ami eſt la plus E6loquente, Sachons con- 
verſer avec elle; toute muette qubeſt 
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cette cendre, ſon ſilence nous inſtruit & 
nous fait de terribles lecons. 


Tu te vantes de regretter Philandre ! 


Mais ta vie d'accord avec tes larmes 
| rend- elle le meme temoignage ? Regret- 
ter ſincerement les morts, C'eſt entre- 
prendre une vie conforme A la derniere 
volontè des mourans. Que la renommée 
tépande la nouvelle de pluſieurs vols 
| r6cens , Vavare friſſonne à ces rècits, 11 


tremble pour ſon treſor ; ſon treſor lui 


| devient plus cher; & repouſſant le ſom- 
meil, il fait une garde plus ſevere & 
plus longue. Averti par le malheur de 
tant de mortels periſſans autour de toi, 
deviens-tu plus Econome de ces jours 
dont la mort les a dépoſſedés, & qui te 
ſont encore laiſſès? 


Le temps, ce bien plus ſacre , plus 


| precieux que Por, eſt pour homme un 
| fardeau plus pefant & plus vil que le 
plomb. Nous recevons avec indifference 
& ſans en tenir compte les jours qui 
nous ſont diſtribues : nous diſſipons les 


années Pune apres l'autre, ſans acquit- 


| ter la dette de la vertu. Mortel , ſais- tu 


I 
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ce que vaut un inſtant? cours le deman- 
der à Thomme étendu ſur ſon lit de 
mort... . La jeuneſſe weſt pas auſſi riche 
en jours qu'elle le penſe follement, La 
mort, Pinſidieuſe mort eſt à ta porte, 
elle Epie dans Pombre Pinſtant de te ſur- 
prendre: des qu'une fois ſon bras invin- 
cible t'aura ſaiſi, il weſt plus de liberté, 
il weft plus d'eſpoir pour ſon captif: la 
chaine de TVinexorable cternite Cctein- 
dra : il faudra payer la dette que tu a; 
eontractèe en naiſſant, avec Ja ſomme 
des interets que ta vie ſterile a entaſſes. 
Prodiguons tout Je reſte „ mais ſoyons 
avares du temps, Ne donnons aucun de 
nos moments ſans en recevoir la valeur, 
Ne laiſſons les heures ſortir de nos mains 
qu' avec Epargne, qu' avec fruit, qu' avec 
regret, comme nous cedons notre or ou 
une portion de notre ſang „& que cha- 
cyn de nos jours groſliſſe le treſor de 
nos vertus, 

Ivy a 6 peu de temps que je me 
voyois chancelant ſur le bord de m. 
tombe, & qu'il ne me reſtoit plus dans 
mon dèſeſpoir d' autre ſentiment de 1 
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vie, que Phorreur de la perdre ! Savant 
Mead, graces à tes ſoins gencreux , le 
temps eſt encore mon bien. Pour ces 
jours que tu m'a rendus, que ne puis-je 
te donner en retour Vimmortalite de 
gloire! Mais mon genie ſe refuſe a mon 
defir, Ma Muſe eſt languiſſante & mor- 
telle, & ton art wa point de remedes 
pour rajeunir la penſce, Accepte mon 
veu. Ma reconnoiſſance ne $'affoiblit point 
avec mes forces; je la ſens toujours vi- 
yre & briiler dans mon cœur, tandis 
que mon imagination eſt prète à $'6tein= 
dre ſous les mains glacces de la vieil- 
leſſe, A 

La nature tient ſous nos yeux une 
6cole ol! elle inſtruit le genre-humain : 
Temploi du temps eſt la lecon qu'elle lui 
repete, Nous mourons tous les ſoirs: 
nous renaiſſons tous les matins : chaque 
jour eſt une vie complete & differente. 
Cette difference nous Echappe 3 & nous 
confondons le jour qui nous luit avec 
celui qui Pa precede. Cependant comme 
on ne ſe baigne jamais deux fois dans 
les memes eaux d'un fleuve, on ne ſe 
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réveille point deux fois dans la meme 
vie. Le fleuve & la vie $'Ecoulent & 
changent ſans ceſſe , ſans paroſtre changer. 
Nous ne remarquons pas ce volume im- 
menſe & des ondes & des jours qui eſt 
alle s'abymer pour jamais dans Pocean 
des mers & dans celui du temps. Occu— 
pes d' amuſements frivoles, nous ſuivons 
gaiement les flots qui nous entrainent: 
nous deſcendons doucement, & les yeux 
fermés, la pente rapide qui nous mene ? 
la mort. Soudain l'écueil cache fort de 
Fonde , & ſe dEcouvre au milieu des 
vagues blanchiſſantes. Nous fremiſſons ; 
Peffroi precipite autour de nous nos regards 
6perdus : notre ame s'éveille & friſſonne 
dans tous nos fſens.... 6 deſeſpoir! 11 
frele barque touche, Eclate , ſe briſe, & 


diſparoit, 
Les ſieeles ont vu naſtre aſſez de Phi- 


loſophes qui ont raiſonns ſur le prix du 
temps, & recommande ſon uſage, Mais 
que le ſage qui ſait apprscier une heure 
& lui faire rapporter toute ſa valeur, eſt 
un etre rare ! Il fut pourtant un Prince 
qui s'ecria ſur le Trone : j'ai perdu un 
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jonr. Oui, cet Empereur vertueux elit 
encore été le premier des mortels, quand 
il n'eut pas portè de couronne : il mé- 
ritoit de r6gner ſur I' Univers. 

Il a parle comme le reprèſentant de 
reſpece humaine , comme la raiſon parle 
à tous les hommes: elle leur crie , que 
le temps qui fuit vaut une &eternite , 
puiſqu*il peut la donner; qu'il eſt dans 
nos mains un inſtrument fecond en mer- 
veilles, & Pagent tout puiſſant du bien 
ou du mal. De tous les biens periſſables, 
Ceſt le ſeul qui nous appartienne : le 
reſte eſt ſoumis au pouvoir du haſard. 
Mais Pame eſclave des ſens, juge du 
temps comme eux : Cceſt un néant pour 
elle, comme pour les yeux qui ne peu- 
vent le voir, & pour les mains qui ne 
ſauroient le toucher. 

Loin de racheter le temps qui eſt 


perdu, nous achetons à grands frais les 


moyens den perdre le reſte. Nous T alié- 
nons ſans remords pour de vaines baga- 
telles. Nous laiſſons des vuides ſtériles 
& nombreux dans Peſpace de notre vie. 
Ce reſt pas la l' exemple que nous donne 
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la nature, Elle emploie tous les inſtans. 
Actif & laborieux comme elle, Phomme 
de bien feconde tous les moments de {a 
durce, Le temps ne le ſurprend jamais 
fans trouver la vertu dans ſes actions oy 
dans ſes projets. Elle remplit, elle im- 
mortaliſe tous les inſtans de ſon exiſtence 
fugitive, Aucnn ne paſſe ſans Penrichir, 
Roi de ſes heures, il leve ſur elles un 
tribut , & chacune lui paie en fuyant un 
revenu immenſe, Il peut manquer de 
pouvoir pour faire tout le bien qu'il 
deſire : n'importe; puiſqu'il le veut, il 
Pa fait : la volonté vaut l'action meme, 
& l'homme ne répond point de ſon im- 
puiſſance, Pour wavoir rien donnè, il 
n'eſt pas moins genereux., Les actes que 
la vertu produit ſeront toujours borues 
malgre elle, Mais elle ne recoit point de 
bornes dans la volonté de l'homme: l 
fon empire eſt indépendant & vaſte com- 
me Pame, Nul étre ne peut reſſerrer ni 
gener la penſtc, Mortel, ſois yertueus 
dans tes penſces; elles ſont entendues 
de l'Etre ſupreme, 

ON le trouverai-je ce Dieu bienfaiſant 
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Anges , dites-mot où il réſide? Vous le 
ſavez : vous @res pres de fon Trone : 
vous l'environnez avec reſpect de vos 
brillantes afles. Ah! verrai-je Peclat qui 
fort de ſa face majeſtueuſe? Reconnoſ- 
trai-je la trace de ſes pas immortels A la 
foule de fleurs qu'ils font eEclorre ? Mon- 
trez-moi ce Monarque independant du 
jendemain, qui ſourit au paſſe d'un air 
triomphant, & dont les heures ne peu- 
vent dans leur fuite entamer la duree 
tternelle. 

Uhomme , cet èétre paſſager dont elles 
ravagent en fi peu de temps Pexiſtence , 
homme diſſipe le treſor de ſes jours 
avec ingratitude. Le Ioifir , Theureux 
loifir eſt maudit de nous comme une 
eine inſupportable. Il ſemble qu'alors le 
char du temps reſte immobile; & nous 
laiſſe trainer ſculs le fardeau peſant de 
la vie. Nous gemiſſons accables ſous le 
poids d'une heure. imagination ſe tour- 
mente ſans reliche pour inventer des 
moyens de precipiter ces moments trop 
tents, & de nous delivrer rapidement de 
rous-memes : nous épuiſons notre for- 
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tune pour depenſer nos jours dans de 
vains amuſements. On nous voit errants 
ſur la terre pour nous ſauver de la pey- 
ſee, comme d'un tyran. Dans notre d6& 
mence , nous clevons nos clameurs in- 
ſenſées contre la nature: nous Paccuſons 
de nous meſurer la vie d'une main ava- 
re, & nous accuſons la vie d'ètre trop 
longue. Que la mort tant de fois appcllee 
par nos vœux, vienne s'offrir a nous & 
nous tendre une main ſccourable , nous 
la repouſſons, nous la nommons cruelle, 
C'eſt alors que les annces & les {ic- 
cles ſe preſſent & fe confondent en un 
point: tout le paſſe ne paroit qu'un in- 
tant, Quand le temps vient à nous, nous 
le voyons ſous la forme Mun vicillard 
decrepit, accable d'annees, ſe trainant 
a peine. Ses ailes repliees derriere lui 
ne ſont point appercues de nos yeux. 
Voyez le, des qu'il nous attcint : d6ployccs 
ſoudain, comme il ſuit , les alles cieu- 
dues, & plus rapidement que les vents! 
Qu'il eſt deja loin de nous! L'homme ins 
terdit , Eperdu , le pourſyit de its Cris & 
maudit {a vitelle. 

Pat 
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par quelle fatalite arrive- t- il que le 
preſent & le paſſe nous tourmentent &ga- 
lement, & que ni la vie ni la mort ne 
peuvent nous plaire! Pourquoi ces jours 
ſteriles ſont-ils inſipides tant qu'ils du- 
rent, & reviennent- is, des qu'ils ne ſont 
plus, importuner notre mémoire de leurs 
fntomes ? Pourquoi l'horreur des ca- 
chots nous paroit- elle moins affreuſe que 
fennui? Pourquoi le captif eſt-il moins 
chargé du poids de ſes fers, que ne Peſt 
du poids du temps Phomfne frivole qui 
vit ſans penſer? Naccuſons que nous— 
memes de ces contradictions Etranges , 
& rendons juſtice à la nature. Ce reſt 
pas elle qui eſt avare de jours, c'eſt 
homme qui en eſt le prodigue. II en eſt 
puni ; c'eſt une loi de l'Eternel, que 
homme qui abuſe du temps, & qui 
onſume ſa vie dans la frivolite, ſera 
burmentè de ſa propre exiſtence, 

Dieu a attache le plaifir a l'emploi du 
emps, la peine à fa perte. Si Pennui 
ous gagne, courons au travail : le re- 
nede eſt infaillible. Ne prenons jamais 
nation pour le repos. Les ſoius de la 

Time J. K 
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vie en font la conſolation & Pagrement, 
Celui qui wen a point eſt oblige de sen 
creer, de gen impoſer de volontaires, 
ſous peine de reſter malhcureux. Lame 
Jouit , quand elle eſt occupee. Oiſive, 
elle éprouve des tourments inſupporta. 
bles. La joie eft un fruit qui ne peut 
Ccroitre que dans le champ du travail; 
& quand ce weſt pas un plaiſir, c'eſt un 
fupplice d'exiſter. | 
A Pheure memorable , dont une ster. 
nit6 prepara Petonnante merveille, lor 
que Dieu voulant produire feconda le 
néant, concut dans ſon ſein la nature, 
enfanta Punivers & fit couler une éma- 
nation de ſon Etre dans des milliers de 
mondes , lorſqu'il entreprit Thorloge 
merveilleuſe des ſpheres, pour meſurer 
par leurs revolutions la durée des Ctres; 
alors le temps naquit. Lance du ſein de 
Fimmobile Eternite dans Peſpace ol ſe 
mouvoit FUnivers, il commenga de fuir 
pour ne plus s'arrèter; entrainant avec 
Tui les heures & les jours, les années & 
les ſiecles infatigables, il tend avec 1 
viteſſe de PEclair vers I'Gternite , & cou 
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fans reliche pour l'atteindre. Il ne doit 
griver 4 ce terme de ſon repos, qu'au 
moment où tous ces mondes Ebranlcs , 
renverſ6s de leurs baſes à la voix du 
Createur , retomberont enſemble dans la 
nuit du chaos d'ou cette voix les ap- 
pella. Juſqu'à ce que cette heure fatale 
arrive, Dieu lui ordonna de pourſuivre 
toujours ſon vol, & de ſe häter avec les 
temp6tes , les flots & les aſtres, ſans ja- 
mais attendre Phomme. C'eſt à l' homme 
de ſe hiter avec lui. Veut-1il ralentir la 
courſe fougueuſe du temps impitoyable 
qui Pentraine à la mort : veut- il jouir 


de pas ſujet à les regretter quand elles ſour 
ge ecoulèes; qu'il les conſacre à la vertu. 
rer Leur fuite eſt inſenſible pour Phomme 
side bien. Il ne fe plaint ni du temps, ni 
de de la vie, ni de la mort: il marche en 
e paix & d'un pas égal avec la nature. 

uit Mais Pinſenſe qui perd ſes jours, lutte 
ee contre elle & s'oppoſe a Dieu. En vou- 
CF lant reſiſter au Createur, il fait violence 
1 a ſon etre, & ſouffre de ſes t6meraires 
no efforts, Une guerre intcricure $'cleye 

K 2 


des heures quand elles paſſent, & retrre, 
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dans ſon ſein, Les deſirs combattent les 
deſirs. Le cœur eſt dechire entre mille 
paſſions contraires. Prodigues des ans, 
& ' ton,ours amoureux de la vie, nous 
repouffons le temps loin de nous, nous 
le preſſons de Yelofigner , & bientot 
nous voulons le -rappeller, Nous cher. 
chons & nous fuyons ja mort. Sembla— 
bles a deux époux mal aſſortis & tou- 
jours mceontens Pun de l'autre, Fame & 


le corps fe querellent tant qu'ils ſont 


unis: faut- il ſe ſcparer , ils ſe daſeſ. 
perent. 

Tel eſt le ſort reſerve a Phomme ſri- 
vole, II fuit Pennui : Pennui s'attache à 
ſes pas & le pourſuit toute a vie, 
Voyez ces &Elcgants petits- maitres, ces 
Sybarites effemines , Gtres delicats & 
charmants A la vue, toujours pares de 
fleurs, toujours vetus des couleurs les 
plus riantes. La moindre fatigue les ac- 
cableroit : leur main ſeroit blefſee du 
poids d'un fuſean ; leur exiſtence mème 
leur eft à charge. Sans les amuſements 
varies qui ſoutiennent & renouvellent 
leur @tre, ils ſuccomberojent, Tant que 
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le jour dure, on les voit, comme ces 
inſectes .legers & brillans, folitrer & s'é- 
battre aux rayons printaniers du Solcil, 
Ceſt pour eux qu'il verſe Por de ſa lumiere 
dans les beaux jours Metre :. pour eux 
ſhiver eſt force de produire des roſes, 
Que le zéphir, s'il ne veut Etre gronde, 
ait ſoin Mentretenir toujours dans les airs 
une hale ine douce & careſſante. Les deux 
mondes leur doivent. des parfums, des 
fucs exquis, des chants agreables, des 
robes tiſſues par des mains &Etrangeres, Il 
leur faut des folies changcantes , des 
idees toutes neuyes , des plaiſirs tout 
| ſrais, pour leur aider à trainer ſans mur- 
mure le poids de leur exiſtence pendant 
Pinepuiſable longueur d'une rapide jour- 
nee, Hommes toujours en enfance, & 
que les erreurs bercent en riant, ſongez- 
vous que vous abuſez d'une ame im- 
mortelle, & que vous prenez des ho- 
chets dans un jour de combat ? Pour 
vous, s'amuſer, c'eſt vivre. REpondez. 
t- ce auſſi s'amuſer que de mourir? 
Comment paſſerez- vous le temps dans 
votre lit de mort? Quand la maladie ſera 
K 3 
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declaree incurable, quand vos efprits 
glacès ſuſpendront leur cours, quand 
vous ſortirez de Penchantement de la 
vie, & que tous ces objets fuiront de 
vos yeux, auſſi rapidement que F'cloj- 
gnent les rivages, les cites, & leurs 
tours brillantes devant le vaiſſeau arra- 
che de ſes ancres & du port, entrainé 
par la tempéète au milieu des flots qui 
vont Pengloutir.... Ou: ſeront alors vos 
jeux frivoles & vos vaines grandeurs? 
On ſerez-- vous vous- memes ?... Je me 
trompe. .. . Vous ſerez encore au. milieu 
d'un convoi pompeux , couverts d'un 
drap funcraire El&gant & riche , enſer- 
mes ſous un tombeau de marbre que 
ſoutiendront de ſuperbes colonnes..., 
Ah! ſi les mortels font encore les vains 
dans le cercueil, faut - il $'6tonner des 
vanites & des preſtiges de la vie? 
Crois-tu , Lorenzo, que la mort ſoit 
loin de toi? Ne Pas-tu pas vue voler {ur 
ta tote, & te menacer de frapper bien- 
tot le coup fatal? On ſont ces heure 
dont le ſourire gai te promettoit le 
plaiſir? Elles ont couru ſe perdre dais 
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ce gouffre profond qui ne rejette jamais 
ce qu'il engloutit. Que te ſert- il qu'elles 
raient I6gu& en s'evanouiſſant une om- 
bre vaine de renomméèe qui va $'6cva- 
nouir comme elles? 11 ne te reſte d'elles 
que leurs images informes , ſans traits & 
ſans couleurs, errantes. devant ta mé- 
moire pour affliger tes penſces; & les 
heures que le deſtin te laiſſe encore, 
ſont deja montees ſur le char du temps: 


| comme elles vont fuir avec lui! Vois 
| ſon char voler, ſon eſſieu qui $'cmbraſe 


dans la rapidité de ſon mouvement: 


encore un moment.... Le ſoleil s'éteint 


devant toi, & l' Univers eſt efface. 
Helas ! pour nous donner Falarme , 


| eſt-il donc beſoin que le tonnerre de la 


mort Cclate A nos pieds, qu'un cœur 
loi ſous. nos yeux arrachèé d'un cœur, 


& qu'un ami ſoit vu le ſein ſanglant ſur 


la tombe de ſon ami? Chaque cadran 
qui s'offre à nos regards nous montre 
notre deſtinè e trace fur nos murs. II 
nous dit dans ſon langage muet: & 
„ homme! ta royauté va ſinir, & tant 
„ qu'elle dure elle eſt plus vaine que 
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„ Pombre. „ Troubles & piles d'effroi, 
comme PAſivrien ſuperbe, nous ecrie, 
fons - nous avec lui : “ Comment & par 
» qui peérirai-je? „ Ne portons- nous 
pas dans notre ſein des ſemences de 
mort? Ne nourriſſons- nous pas le ſer- 
pent cache qui nous tue? Il vit de notre 
fubſtance ; il n'attend que le moment 
d' etre aflez fort pour nous devorer. 

Cette ombre fſolaire eſt A la fois la 
mefure & Pimage de la vie : toutes 
deux, en apparence immobiles , courent 
fans s'arrèter d'un point du temps à Vau- 
tre. L'œil des ſens ne ſaiſit point leur 
fuite tmperceptible : Pail de la raiſon 
decouvre dans ce repos apparent un 
mouvement continuel, & voit Pombre 
cheminer avec rapidite : Pheure de no- 
tre vie eſt bientot parcourue, & nou 
avons paſre avec elle, 

Mais Perreur nous maitriſe avec tai! 
c empire, nous nous laiſſons fi aiſcment 
aveasler par les paſſions qui nous flat- 
tent, que la fuite du temps weſt pas 
mieux ſentie de Fame que des ſens, 
Neſtimant Je nombre de uos année. 
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tcoulees qu'à l'aide du calcul, & non 
par ſentiment, nous avons peine à croire 
qu'elles nous aient vieilis, Pour peu que 
Phiver laiſſe briller quelques jours ſe— 
reins , nous nous croyons encore au 
printemps. Nous femons gaiement les 
eſpecrances du jeune àge dans les rides 
de la vieilleſſe. C'eſt ainſi que le temps 
d'un pied lèger gliſſe ſur nos tètes fans 
nous Eveiller de nos r6ves. II n'eſt point 
homme qui ne ſe trompe d'un jour ſur 


tf durce : le ſage m@me eſt toujours en 


retard avec ſes heures. Wilmington, tu 
te laiſſes devancer par le Soleil; tu ne 
marches pas de front avec lui vers ton 
but. L'eſpoir de vivre renait avec cha- 
que aurore. Cette erreur eſt celle qui 
nous abandonne la derniere, & qui met 
le comble à toutes les erreurs de la vie. 


Le vrai ſage s'entretient avec ſes heu- 


res paſſè es: il leur demande quel compte 


2 
* 


elles ont rendu de lui à TEtre-Suprème. 
La ſuite de leurs reponſes forme ce que 
nous appellons Fexperience. Vicillard , 


elle te crie, qu'ici-bas tout eſt ncant; 
que plus on goute la joie, plus on en 
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decouyre la vanite, & que les tranſ. 
ports du plaifir meme nous detrompent 
de la chimere du bonheur. Inſtruit par 
ſes lecons, averti par ces cheveux dont 
ta tète eſt blanchie, leve l'ancre, & va 
A la decouverte d'un ſèjour plus fortu- 
ne : detache tes penſèes de ce monde, 
& donne - leur un mouvement vers Le- 
ternite. | 

Ce monde on nous vivons euivres 
d'une folle joie, queeſt-il en effet? un 
vaſte ſé jour de deuil, charge de tom- 
beaux, tapiſſè d'emblèmes funebres que 
la mort fuſpend ſans ceſſe autour de 
nous. Le nuage qui porte le tr6pas fond 
ſur nos tetes en plcin midi , & nous en- 
ſevelit nous & nos projets dans la nuit 
du cercueil. Du fragile theatre de la vie, 
où nous nous flattons, du milieu de nos 
feſtins & de nos danſes tout-à-coup in- 
terrompues , nous tombons dans Pabyme 
où s'engloutit Peſpece humaine. Soule- 
ves par un ſouffle du ſein de la terre, 
agites un moment dans Pathmoſphere 
qui nous anime, nous rentrons auſli-tot 
dans la pauſſiere de nos ancetres que 
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nous foulions ſous nos pas, pour &tre 
foules nous-mEemes ſous les pas de nos 
enfants, & dormir ſous la terre, juſqu'a 
ce que le pied du Tout-Puiffant , renver- 
fant ce frele Univers, &parpille la pouſ- 
fiere de notre globe, & que nous fuyions 
eperdus des ruines de nos tombeaux à 
la clarte d'un jour eternel. L'homme 
naitz éEtonné de vivre il jette un regard 
autour de lui: par-tout ſes yeux rencon- 
trent les épitaphes preſſees des mortels 
qui l'ont precede : il pouſſe en les liſant 
un profond ſoupir, & s'abyme. Il a ſubi 
le ſort qu'il deploroit. Pleurer un inſtant 
les autres, GCtre pleurés nous - memes 
inſtant qui ſuit; voila notre partage. 
Que homme eſt inſenſible ! le temps 
fuit, la mort accourt, la cloche funebre 
retentit dans l'air, Peternite menace, 
tout eſt en mouvement, tout eſt en alar- 
me, tout fait effort: tous les Ctres ſe 
hitent, avancent vers leur terme: tous 
avertiſſent, preſſent l'homme d'avancer 
vers le ſien; & l'homme ſeul, lui dont 
alternative eſt extreme , dont la deſti- 
nce ſera irrevocable, lui qui, ſuſpendu 
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par un fil ſur Pabyme , fe balance un 


moment au-deſſus, & tombe 3 Fhomme 
tranquille s'aſſoupit & ſommeille en paix 
au bruit de cette tempete univerſelle dey 
etres! Eveille-toi , malheureux, Jette les 
ſceptres & les couronnes 3 mais retiens 
tes années, & ſois-en Econome. Sailis 
Vinſtant qui fuit. L'éternité repoſe ſur 
Paile d'une heure : force le temps Car- 
recter ſon char, de te remettre le tréſor 
de ta deſtince qu'il emporte. Implore-le, 
conjure-le de te rendre encore les jours 
qu'il Ca pretes. Ce prodige eſt poſlible 1 
la vertu. Elle peut faire revivre dans le 
jour preſent ceux que l'homme a lait!s 
perir : elle peut entaſſer dans Feſpace 
Etroit d'un moment la valeur d'une vie 
entiere. 

Mortels, rappellez la vertu pour re- 
conquerir toutes les heures nſurpees par 
la frivolite : rendez Pexiſtence a cet 
amas de moments que le vice a ancan- 
tis. (a) Songez que perdre le temps, 
c'eſt perdre plus que du ſang. C'eſt mu- 
tiler ſon @tre ; c'eſt commettre un vrai 


ſuicide, 


NOTE, 
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(a) Les hommes frivoles ſe fatiguent A 
| pourſuivre , à diſputer les pailles legeres qui 
| flottent ſur le torrent des jours. Pourquoi mé- 
| priſent-ils la voix de la raiſon , de ce Dieu 
© qui murmure au fond de leur coeur ? Pourquoi 
| courir demander à la folie un bonheur qui eſt 
© ſous notre main? 

q Le temps eſt un Dieu tont-puifſant. Il n'eſt 
jamais neutre, & ne reſte jamais indifferent. 
Ce n'eſt pas pour Verre qu'il a été envoye des 
© Cieux en ambaſſade vers homme, lorſqu'il fut 
© ſcpare de Porbe myſtérieux, & parfaitement 
rond de Peternite, & jetté au-deſſous des Cieux 
aui veillent ſur lui dans ſon nouveau ſéjour. 
Les heures, les jours, les mois, les années 
ſont ſes nombreux enfants : tandis qu'il vole, 
ils ſe jouent & garvitent autour de lui, com- 
me une multitude d'atles, ou plutdt comme 
autant de plumes inégales qui compoſent les 
E vaſtes atles de leur Pere. 

Pourquoi hiter encore le vol du temps déjà 
fi rapide par lui-me@me? Pourquoi accélérer 
par nos vanités legeres la fuite de nos jours? 
Sais-tu ce qui en réſulte? L'homme fuit du 
temps, le temps fuir de l'homme, & cette 
double fuite en ſens oppoſés doit n&ceſſaires 
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ment finir bientor par le divorce Eternel de 
Phomme & du temps. 

O que tous les jours paſſés fuſſent encore 
a venir! Ainfi penſe Phomme à ſon révell, 
Dien fait pour nous ce miracle Eronnant, Ls 
jour d'hier eſt revenu dans le jour d'aujourd'hü 
avec le pouvoir d'expier nos fautes, de nous 
relever de notre chüte, de nous enrichir , & 
de ramener la paix dans notre ame. Ne ſouf. 
frons pas qu'il ſubifſe encore le ſort du jou: 
qui Ya precede, qu'il expire dans la folie, & 
que $'Evaporant comme une vaine fumée, i 
laiſſe notre ame noircie & ſouillee. Tant de 
jours ſi libéralement accordes ne fſerviront-ils 
qu'a nous appauvrir? L'homme ne ſe laſ- 
ſera-t-il point de commettre le crime, parce 
que Dieu ne ſe laſſe point d'étre générem) 

Les heures, comme les Parthes, nous bleſ. 
ſent en fuyant, lorſque la folie borne notre 
vue au tombeau, engourdit en nous tout ſer 
timent de Pavenir, éteint toute paſſion pour 
les biens immortels, rompt toute correſpot- 
dance avec les Cieux, enchaine notre liberté, 
empriſonne dans le corps tous nos deſirs, 
coupe les atles de Pame qui les avoit regues 
pour prendre ſon eſſor vers l'éternité , u 
force de tendre vers le centre de la terre, 
& de ramper dans la pouſſiere. Alors Phomme 
perd de vue le but éEclatant de ſa carriere, & 
demeure abattu. Nos facultés ſont abruties, 
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enſevelies dans la fange impure du monde, 
ce gouffre oh vengloutiſſent des ames immor- 
telles , deſtinées 2 s'élever juſqu'aux Cieux, 
Ay briller fur des trones qui ne devoieny 
jamais changer de maſtres. Quoique forme du 
limon de la terre, homme qui tombe , tombe 
de la hauteur des Cieux. 

Que Vhomme eſt un Etre reſpeQable ! Qui- 
ſconque ſait ſe reſpecter ſoi-mEme., meEpriſe le 
monde. 

Leſprit de chaque jour décédé, revient er- 
rer autour de nous : ſelon Puſage que nous 


Wcieux d'un Ange, ou nous montre le front 
Emenacant d'une furie. 

Au jour du jugement, quand la terre ceſ- 
ſera d'&tre , auſſi troubles que les fourmis 
dont le pied a derruit le petit monde ou elles 
vient, nous nous leverons pour ſubir une 
deſtins e 6ternelle, heureuſe, ou malheureuſe, 
ſuivant le choix qu'aura fait la volonté deſpo- 
tique de l'homme. 


Soleil eſt couchse ; les avertiſſements que nous 
donne la mort le deviennent auſſi pour Fhom- 

me que Paftre radieux de fa raiſon &Eclaire. 

Tuer le temps, C'eſt Ecraſer le germe naiſ- 
ſlant Voir devoit ſortir un Ange. 


Jen zvons fait, il nous adreſſe le ſourire gra- 


Les cadrans deviennent inutiles des que le 
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_ Virgil 


HS onrana des rèves bizarres ol! le 
ſommeil Egaroit ma penſee , je m'6vycille 
encore une fois, La nuit tient PUnivyer 
enveloppe de ſes ombres, Le ſeul flam- 
beau de la raiſon luit devant mon ame, 
Helas ! C'eſt pour verſer des larmes que 
mes yeux s'ouvrent dans les tènebres! 
L'amant plein d'eſpoir & d'impatiene 
court aux lieux fortunés od Pattend ſon 
amante. Auſſi exact que lui, je me trouve 
ponctuellement au rendez- vous où mate 
tend la douleur. Voici Pheure que je lu 
ai jurèe, voici Phcure où nous veillons 
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ſeuls toutes les nuits, oft nous nous en- 
tretenons enſemble, mes maux & moi. 
| Divinire de ames ſenſibles! 6 lune! 
6 toi qui dans les heures de filence, 
regnes en paix & ſeule ſur la foule des. 
aſtres, deſcends de ton trone d'argent, 
euitte les airs, & viens m'inſpirer des 
chants dignes des Cieux. Aimable ſceur 
du ſoleil, tu conduis en ſon abſence la 
marche nocturne & ſolemnelle des ſphe- 
; res: tu entends Vharmonie de leurs mou- 
rements. Elle ne parvient jamais a Po- 
reine des mortels éloignés. Daigne , dans 
un ſonge favorable, repcter a mon ame 
leurs celeſtes accords , & que leur douce 
nélodie paſſp dans les accents plaintifs 
Wc ma muſe, 

Ah! je ſens d6ja ta melancolique in- 
Wfucnce + elle penetre mon ame attendrie, 
Non ſujet te plait & Vintereſle. Je pleure 
n perte d'une beauté modeſte & tous 
rhante comme la tienne . . 0 ma chere 
| ENarcifſe 4 je crois te voir pile & triſte 3 
i crois Yentendre dire A mon ame: “ il 
1 eſt nuit pour moi; ma jeuneſſe & 
2 
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„ ſcvelies dans une nuit éternelle „. 
Non, jamais la nuit qui $eleva du tom- 
beau de Philandre, ne fut fi noire & ne 
m'enveloppa de vapeurs auſſi mortelles 
O chaine de malheurs! ils viennent m. 
rement ſeuls. Ils aiment à ſe ſuivre par 
troupes , A fe preſſer en foule ſur les 
pas d'un malheureux. La tombe où Phi. 
landre eſt deſcendu wetoit pas encore 
fermee, que Narciſſe le ſuit. Occup } 
gemir ſur la cendre de mon ami, il ne 
faut auſſi pleurer ma fille. Elle vient 
uſurper les triſtes droits de Philandre, 
& me demander pour elle les larmes que 
je verſois pour lui. | 

En frappant coup ſur coup, la mort 
confond mes ſoupirs, & jette le trouble 
& la diviſion entre mes maux. Ma dou- 
leur incertaine ne fait on! s'arrèter, u 
lequel des deux pleurer le premier, 
O mon ami! 6 ma fille! mon cceur ſe 
dEchire entre vous. Cher Philandre ! c“ 
toit donc ta deſtinee de m'offrir dans u 
perte le preſage funeſte d'une ſecond 
perte? Le coup qui Ya frappe me me- 
nacoit d'un autre: comme cet oiica 
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ſmiſtre que je vois voler ſur ma tète & 
menacer ma paix, la mort, en te devo- 
rant ſous mes yeux, mPannoncoit qu'une 
ſeconde victime alloit encore devenir ſa 
proie. La cruelle a plonge Nareiſſe dans 
le tombeau, au printemps de ſes jours; 
lorſque ſa jeune ame ne faiſoit que de 
E Souvrir à la vie & au bonheur. Le bon- 
heur! helas ! en eſt- il ici - bas-? C'eſt un 
truit interdit A la bouche affamee des 
norte ls. | 


Quelle étoit belle! qu'elle avoit de 


' douceur ! combien ſon innocence ajou- 
toit de charmes aux charmes de ſa jeu- 
| * neſle ! que Venjouement & de gaiete ! 
rien ne manquoit A ſon bonheur. (5) 
La fortune & la vertu lui prodiguoient 
tous leurs dons d'une main liberale, 
Pour en jouir, il ne lui falloit que des 


jours. Helas! tant d*6clat n'a ſervi qua 
la faire remarquer plutdt de la mort. 
Comme elle a Et6 tout-a-coup Precipitce 
du fatte du bonheur! Ainſi tombe, at- 
teint d'un plomb meurtrier, le chantre 
melodieux des forèts, au moment meme 
on il charmoit les airs par ſon brillant 
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ramage. Il expire au milieu de ſa douce 
chanſon interrompue.... II weſt plus de 
voix dans le bocage que ſes concerts ani- 
moient, & l'on y ſent rentrer la ſombre 
korreur d'un vaſte & triſte ſilence. O ma 
Alle! dans quelle ſolitude profonde tu as 
laifſe ton Pere! Je ne l'entendrai done 
plus, cette voix touchante qui alloit à 
mon cœur. Mon orcille eſt encore rem- 
plie du doux murmure de ſes derniers 
ſons. Le fremiſſement delicieux qu'elle 
excitoit au fond de mon ame emue, y 
dure encore, & la penetre d'une triſteſſe 
inelee de volupte.,... mais la triſteſſe eſt 
la plus forte.,., O ma fille! ma fille!.., 
je voudrois Youblicr ! 

Beaute., jeuneſſe, voix ſèduiſante, 
gaiete, vertu, cœur fait pour aimer. 
Qua de plus le Ciel a donner aux mor- 
tels? Le Ciel avoit fait tous ces dons à 
ma fille; ma fille &toir. mon treſor, & 
moi j'etois ... . Ah! j*etois le pere le 
plus heureux.... Titre brillant & vain 
qui me cachoit l'abyme de miſere ou 
j'allois tomber ! la mort offenſie de mon 
bonheur, a fait ſigne an ver Cattaquer 
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cette roſe fi belle. A peine fleurie, il Va 
piquee 3 elle eſt tombèe avant d' etre fa- 
nee : elle a été la proie d'un moment. 
Que les biens de la vie ſont trom- 
peurs ! Ils nous donnent un moment de 
plaiſir, & nous livrent à la peine qui 
nous abreuve a longs traits de toute ſon 
mertume. O combien le ſentiment de la 


perte eſt plus vif que celui de la jouiſ- 


ſance! Le nom de pere me cauſe plus 
de triſteſſe qu'il ne m'a jamais donne de 
jolie. En quel état j'ai vu ma fille? telle 
qu'un jeune arbriſleau, renverſè par un 
orage du printemps, {orſque tous ſes 
boutons ouverts venoient de s'épanouir 


en fleurs, Pai vu Narciſſe ètendue, belle 


encore dans les bras de la mort: en la 


voyant mourir , les ſanglots de la ten- 


dreſſe & de la pitié me ſuffoquoient. 


Je ne Pai jamais tant aimee qu'au mo- 


ment ol: je Vai perdue. Quel eſt le ſage 
auſtere qui n' excuſera pas mes ſoupirs ? 
Mépriſez homme ſuperbe qui rougit de 
pleurgr. L'homme ne s'avilit point en 


ripandant des larmes. La raiſon permet 


les pleurs a un &tre malheurcux & ſenſi- 
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ble; elle n'en defend que l' excès. O vom en 
que la mort a prives d'une fille accom. cha 
plie, ayez pitié de moi. vol 

Des que je vis ſes yeux perdre leur aui 
Eclat & ne plus jetter que des regards tra 
cteints & languiſſants ſar les objets de la vol 
vie, une pileur mortelle decolorer ſes vol 
joues de roſes, & de noirs preſages Wi v0 
paſſer dans Pame de tous ceux qui 1a fur 
voyoient, eh! qui pouvoit ſe raſſaſiet de 
la voir ! Peres ſenſibles, jugez avec 
quelle precipitation je Parrachai de ſon 
climat natal, où le noir Borce ſouffloit 
le froid du trepas ! mes bras paternels 
la porterent plus pres ( du Solcil, 
Peſperois que le Soleil la ranimeroit de 
ſes rayons bienfaiſants. Mais Paſtre in- 
_ ſenſible voir languir avec indifference la 
beauté comme les fleurs ; il a Jai{fe Nar- 
ciſſe pencher ſa t%&te mourante & ſuc- 
comber dans mes bras, comme il laiſſe 
un lis ſe courber & mourir dans nos 
jardins. 

Lis majeſtueux, & vous peuple de 
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(* A Montpellier. 
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teurs qui Emaillez la verdure de nos 
champs 3 vous qui vivez d'ambroiſie, 
vous qui buvez les doux rayons de l'aſtre 
qui vous colore, & rajeuniſſez vos at- 
traits dans les roſces du matin & du ſoir, 
vous aimiez que ma fille vous cueillit, 
vous de veniez plus belles dans ſes mains, 
vous portiez à ſes ſens dèlicats un par- 
fum voluptueux & pur comme ſon ame. 
Aimables fugitives, ètres charmants, qui 
exiſtez avec l' homme, qui naiſſez pour 
5 embellir ſon ſ6jour : 6 combien votre 
ſort eſt plus heureux que le ſien! Vous 
F paſſez, il eſt vrai, comme lui, dans un 
rapide inſtant : mais vous ne partageZz 
pas ſes &ternelles douleurs. 
elle eſt notre triſte deſtinee, Pour 
E gotiter le plaifir , il faut 6prouver le 
trouble & les tranſports de la paſlion. 
Mais nos paſſions ne $attachent qu'a des 
objets fragiles qui perifſent t6t ou tard. 
le chagrin ſuccede: & que le chagrin 
eſt cuiſant apres le tranſport du plaiſir! 
Homme preſomptueux qui oſes eſpcrer 
le bonheur ſur la terre, ne ſais-tu pas 
encore qu'il ne peut jamais crottre fur 
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cette terre ingrate & malheureuſe ? Lo. 


re 

renzo, toi dont les deſirs Pappellent 3 h 
tout moment, que mes malheurs tYinf Pp 
truiſent. Sois ſage aux depens de ton n 
ami. Ne t'appuie point ſur la terre. Se; f. 
biens ſont plus freles que les roſeaux: i 
toujours arms d'une pointe penetrante q 
qui déchire, le plaiſir, en Senfuyant, | 
nous perce le cœur, & le laiſſe ſanglant ( 
& deſeſpere, J 
Idée cruelle , &Eloigne-toi ; puiſque je 


n'ai plus d' eſpoir, ceſſe de me tourmen- 
ter... Mes efforts ſont vains : je ne 
peux renoncer a ſonger à ma fille : je 
ne peux en detacher mon ame... L'image 
que nous voulons repouſſer, $'irrite con- 
tre nous, reveille tous nos maux, les 
rallie, les ramene à la charge & nous 
accable. O ma fille ! enlevee à la fleur 
de tes ans, A ton heure nuptiale, au 
moment on la fortune te ſourioit avec 
ton amant, lorſque ton ame ouverte al 
plaiſir commencoit à ſentir le bonheur 
d' etre, lorſque les aveugles mortels te 
nommoient hautement la plus heureuſe 
des amantes,., c'eſt alors que ta cendre 

reſte 
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reſte ſur une terre étrangere? Ses durs 
habitants n' ont pu te refuſer des larmes. 
Parce que tu n'adorois pas Dieu à leur 
maniere, ils s'étonnoient de s'attendrir 
ſur toi. Mais fi les cruels ont pleurc, 
ils n'en Etoient pas plus humains. Tandis 
que la nature les forcoit de donner des 
larmes involontaires à la mort de Nar- 
eiſſe, la ſuperſtition inſenſible ſe livrant 
a ſon extravagance lui refuſe un tom- 
beau. () 

O zele barbare & hai d'un Dieu bien- 
faiſant ! Ces hommes impitoyables ont 
refuſe de rèpandre une pouſliere ſur une 
pouſſiere 3 bienfait dont ils ne privent 
pas les plus vils animaux. Que pouvois- 
je faire? Qui pouvois- je implorer? Par 
un pieux ſacrilege Pai derobe furtive- 
ment un tombeau pour ma fille... Mais 
Pai outrage ſa cendre. Lache dans mon 
devoir , craintif dans Pexces mème de 
ma douleur , mes mains Pont placèe à la 
hate dans ce tombeau. Au milieu de la 
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(*) On voir que c'eſt la douleur d'un Pere 
& d'un Proteſtant qui parle. 
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nuit, enveloppe des tenebres, d'un pied 
tremblant, Etouffant mes ſanglots, ref. 
ſemblant plus à fon aſſaſſin qu'a ſon ami, 
je lui ai murmure tout bas mes dernier; 
adieux, je me ſuis enfui comme un cou- 
pable.., Pere ingrat & lache, tu was 
point écrit fon nom ſur ſa tombe ! In. 
connue , oublice, ta fille eſt foulce ſous 
les pas de ces Etrangers inhumains ! Que 
ma crainte étoit vile & criminelle ! Com. 
ment ai- je pu redouter ſes ennemis, tan- 
dis que j'obéiſſois aux loix les plus ſo- 
lemnelles de la nature? Chere ombre, 
pardonne à la nèceſſité cruelle. La dou- 
leur & Tindignation ſe diſputoient mon 
cœur: FexEcration fe mEloit à ma priere, 
Fetois tranſports de fureur contre Phom- 
me, en adorant ſon Dieu. Je ne pouvois 
voir ſans horreur cette terre ſauvag 
poſſeder le trèſor ſacre de ta cendre, 
Pai foulé de rage ſous mes pieds ce ſol 
barbare, & Pai encore 6t6 plus humain 
que ſes habitants, en leur ſouhaitant 1 
taus dans ma juſte douleur le rombeay 
qu'ils Yont refuſe, 

Mon reſſentiment peut-il etre crimi- 
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nel? Le crime eſt d'outrager les, morts. 
Que les morts ſont ſacres! La main qui 
deploya ſur le firmament ce voile bril- 
lant Pazur , & qui donna Por pour ve- 
tement au Soleil, n'eſt-elle pas auffi la 
main qui travailla la pouſſiere reſpecta- 
ble de l'homme, & en fit le chef - d' œuvre 
de la creation ? Dans le moment ou les 
paſſions ſe taiſent, on Phumanit6 s'é- 


veille, ou Ia haine meurt, on l'ennemi 
pardonne, c'eſt alors que la ſnperſtition 
Lirrite contre une centre, & inſulte un 
corps innocent! (c) 


Que cette conduite eft revoltante dans 


une race d'etres malheureux, qui ne ſont 


nes que de l'amour, qui ne ſubfiſtent 
que par l'amour, qui ne gotitent de 
bonheur qua s'aimer, & qui wont pour 
Laimer qu'un inſtant, que le deſtin re- 


prend auſſi-tot & abyme dans une nuit 
eternelle! Non, la nature ne voit point 
dans ſon ſein de monſtre plus 6trange & 
plus affreux que ne Peſt un homme in- 
> ſenſible au malheur d'un homme. Com- 


bien de fois Phomme eſt perfide juſques 


dans ſes careſſes! S'il ſecourt ſon ſem- 
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blable, ſon orgueil diſtribue les affront 
avec les bienfaits. Sa pitie , ſon huma- 
nite outragent Vinfortune en lui tendant 
la main. Qwil doit donc Etre terrible 
quand il ſe venge! O lune, pilis def. 
froi ; aſtres paiſibles, fuyez , cachez- 
vous dans le voile de la nuit, Epargnez-+ 
vous l'horreur de m'entendre.  L'homme 
eſt pour Vhomme le fleau le plus cruel 
& le plus inévitable. Le grain noircit 
Thorizon & preſage la tempeète. Avant 
de s'abymer, les tours s' entrouvrent: un 
tonnerre ſouterrain annonce Pexploſion 
enflammee des volcans. La terre trem- 
blante avertit qu'elle va dé vorer. La fu- 
mee ondoyante decele Fincendic, Mais 
la foudre qui part des mains de Phom- 
me, ne brille, ne tonne qwa inſtant 
ou elle Ecraſe. Il cache de plus en plus 
ſon poignard ſous le manteau de Pamitie, 
juſqu'a ce qwil-Pait appuye ſur le cœur 
de ſa victime. Waccuſera-t-on d'exagé- 
rer? yPlit A Dieu! Dieu qui voit à nud 
le cœur de l'homme, en a voilé, en a 
ſauve a tous les Etres le hideux ſpec- 
tacle. 4 
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Trouvera-t- on que je me fois trop 
ürre a mon reflentiment ? Eh ! quel 
homme peut reſter calme & froid, lorſ- 


wil ſouffre dans la partie la plus ſenſi- 


ble, dans ſes amis? O honte du genre- 
humain ? Le vertueux Philandre avoit des 
ennemis ! Il a gonite toute Pamertume 
de cette triſte véèrité, & je la ſentois en 
lui. Mais hélas, ni lui ni moi nous ne 
ſentons plus. O Nareiſſe, plaie recente 
de mon cœur, tous mes chagrins palles 
ſe ſont abymes dans le ſentiment de ta 
perte. Elle m'a laiſſè bien d'autres ſoins 
& bien d'autres douleurs. Mon cœur eſt 
dechirè d'autant de traits, que (4) j'ai 
vu de maux ſe raſſembler ſur ſa tète. II 
ſemble que le deſtin et fait de toi un 
choix cruel, pour me rendre ta mort 
plus amere, & la nuit de ta tombe plus 


profonde. O ma fille! fi tu entends en- 


core la voix de ton pere, repaſſe avee 
lui dans ta mémoire les circonſtances 
qui ont fi triſtement diſtingue ton trepas 


des morts ordinaires. Elles ſont toutes 


preſentes A mon ame, & chacune d'el- 


les, comme une hydre incpuiſable me 
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tourmente a la fois de milles douleur«, 
Quelle eſt la vertu qui ne ſuccomberoit 
pas? Et quel eſſort puis-je faire ſous le 
fardeau des maux qui m'accablent? Des 
torrents de larmes ne ceſſent de couler 
ſur mes jones flétries: il ne me vient 
pas une penſce, une réſlexion qui nen 
groſſiſſe le cours. Pai beau en verſer: 
je ne peux en 6puifer la ſource : elle, 
ne me ſoulagent point, ma douleur sen 
irrite. Non, mes larmes, ni celles de 
mes amis ne peuvent ſuffire pour une 
telle perte. Chere Narciſſe, je commu— 
niquerai ma triſteſſe a l'univers entier: 
je t'obtiendrai les pleurs du genre-hi!- 
main. Par- tout où la renommee porteri 
ron nom, par- tout ont mes vers rediro!! 
ta mort funeſte, tu recevras les ſoupirs 
des cœurs ſenfibles : le jeune homme 
dans la fougue de Page & des plaifir; 
ſuſpendra ſa joie pour s'attendrir ſur ton 
ſort ; il ira, mélancolique & penſif, . 
ver a toi au milieu des tombeaux. 
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NOTES. 


(4) Rival d' Endymion, je fais ma cour à 
la ſœur du jour dont les regards ſont pleins 
de douceur. Ma muſe eſt la premiere qui air 
imploté fon aſſiſtance. Toi, (*“) qui dernié- 
rement empruntas le viſage de Cynthia & 
voilas res attraits de ſon Eclat modeſte, toi 
qui ſais t'inſpirer tol-mème dans les heures 
paiſibles de la nuit, dis pourquoi Cynthia ne 
ſeroit pas la Déeſſe des Pocres ? Comme tu 
pris ſon croiſſant & ſes attributs, elle prend 
zuſſi ton caractere, & wen eſt que plus D6eſſe., 

Eſt-il donc des eſprits opiniatres qui oſent 
conteſter les avantages qui nattroient de cette 
revolution dans le monde poétique? O vous! 
favoris des muſes, adreflez dans le filence 
de la nuit vos vœux ardens à la ſphere lu- 
naire; ne ſouffrez plus que Pambitieux Dien 
du jour envahiſſe les droits de fa ſœur, qui 
peut auſſi-bien que lui vous inſpirer des chants 
immortels. | 

O lune! quel eſt le nom qui te plaft da- 
vantage? T'appellerai-je Cynthia, ou Cyllene, 


5 


(*) La Ducheſſe de P. -- D. avoit paru ſous 
'es attributs de la Lune au ba! du Duc de Norfolke, 
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ou Phébé, ou fi tu aimes mieux te nommee 
la belle P. — D. des Cieux ? Le charme de 
ce nom reſt-il pas plus puiſſant pour te faire 
deſcendre ſur la terre, que les magiques en- 
chantements de la fabuleuſe Circe ? Viens, 
mais apporte avec toi tes cEleſtes banquets 
le genie du chant , & verſe-le dans mon ſein, 
Au milieu des ſonges que tu fais naitre, je 
ſuis le premier des poetes qui Yaie rendu des 
hommages; mais je ne ſerai pas le dernier, 
ſi tu es auſſi bienfaiſante que le promet ton 
nom. Oui, tu me ſeras propice : tu tinte« 
refſeras au ſujer que je vais chanter : il ef 
comme toi doux , modeſte & melancolique ; 
tu es femme, tu es belle, & je celebre une 
belle. 

La larme infidelle qui naiſſoit dans mes 
yeux pour Philandre, eſt uſurpée par Nar- 
ciſſe, ou ſe partage en tombant entre ma 
fille & mon ami. — Les traits rivaux de la 
mort ſe diſputent mes ſoupirs. — Des bou- 
tons de joie qui germent ſous le climat ri- 
goureux de la vie humaine , il en eſt bien 
peu qui s'épanouiſſent en fleurs avant que 
Pinclemence de nos deſtins les ait fAl6tris & 
defſeches. — La fortune avoit bari le nid de 
Narcifſe ſur les hauteurs : mais la mort aime 
2 frapper un but Eleve. — Voix mélodieuſe, 
beauté, jeuneſſe, amour, vertu, gaieté, de 
ce grouppe d' idées brillantes, de ces fleurs de 
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Paradis, Pen fais un bouquet avant qu'elles 
ſoient entierement fanées: je me proſterne 
& le préſente aux Cieux. — De meme que les 
corps animes augmentent de poids , des quiils 
ſont depouilles de la vie; ainſi un bien perdu 
peſe plus pour la triſteſſe, qu'un bien gagué. 
ne peſe pour la joie. | 
ls ont outrage la cendre d'un ange. — Lu- 
cifer fut plus excuſable dans ſa fureur, quand 
i diſputa les oſſemens du Patriarche. Ce n'é- 
| toit pas tant la mèchanceté que Vorgueil , qui 
| excitoir les tranſports de ſa rage. 

Un effain de maux plus nombreux que la 
| nude de ſauterelles qui couvrit le pays que 
le Nil arroſe, Seſt aſſemble ſur ta tere, — Le 
] ſouvenir de la mort de Narciſſe fait rebrouſſer 
les penſées les plus joyeuſes de Vage le plus 
© gai , droit à la vallee des morts, cette val- 
lle filencieuſe, oh la nuit repoſant ſur des 
deſtinées imparfaites , les couvre ſous Vabri 
de ſes atles noires, & attend le jour terrible 
qui doit mettre fin à tous les changemens, & 
er tout dans un Gtat permanent. 
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Le remede contre la crainte de la mort, 


Ys Nek, ma muſe ofe gelever juſqu'à 
toi. Ne t'offenſe point de ſon audace: 
Ceſt, la reconnoiſſance qui la conduit à 
ſon bienfaiteur, Quoique jeune & careſſè 
de la fortune qui te fourit, ton oreille 
ne ſera point bleſſee de mes chants ſe- 
r | 

Que la crainte de 1a mort eſt profon- 
dement imprimee dans le cœur de Phom- 
me! Econte mes vers: je chante ſon ſou- 
verain remede. | 

Heureux Thomme qui-degonts des plai- 
firs factices d'un monde tumultueux, & 
de tous ces vains objets qui s'interpo- 
ſent entre notre ame & la verite , $'en- 
fonce par choix ſous Pombre épaiſſe & 
ſilencieuſe des Ciprès, viſite les votes 
ſepulchrales que le flambeau du trepas 
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(claire , lit les Epitaphes des morts , peſe 
leur pouſſiere, & ſe plait au milieu des 
tombeaux ! Ce ſombre empire, on la 
mort eſt aſſiſe au milieu des ruines, oftre 
a Fhomme un aſyle paiſible on fon ame 
doit entrer ſouvent & promener ſes pen- 
ſces ſolitaires. Que Pair qu'on y reſpire 
eſt ſalutaire a la véritè, & mortel pour 
Porgueil ! O mon ame, entrons-y ſans 
efroi, Cherchons ici ces idées conſo— 
lantes dont Phomme a tant beſoin ſur la 
terre, Peſons la vie & la mort: oſons 
enviſager la mort en face, & bravant ſes 
terreurs par un mèpris genereux , cueil- 
lons ſur les tombeaux la palme des 
grandes ames. Puiſſe ma ſageſſe s'enrichir 
de mes malheurs & me payer mes lar- 
mes! (a) 
Suis - moi, Lorenzo. Viens : liſons en- 
ſemble ſur la pierre qui couvre ta chere 
Narcifſe ... quel traité de morale fu- 
blime elle tient ouvert ! que ſon langage 
muet eſt pathetique ! Quels orateurs pcu- 
vent toucher comme elle une ame fenſt- 
ble? L'eloquence des paroles peut nous 
emouvyoir +; mais que ces images font 
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foibles & mortes auprès des impreſſions 
vives & profondes dont la vue de cette 
pierre nous PeEnetre ! avec quelle force 
elle parle à nos yeux! que de legons 
-renferm6es dans la date que j'y vois 
-gravee !.... demande lui, fi la beauté, 
ſi la jeuneſſe, fi tout ce qui eſt aimable 
eſt de longue durèe! homme, ofe done 
deſormais compter ſur la vie. A peine 
puis - je rencontrer un tombeau, qui ne 
renferme un corps plus jeune que le 
mien, & qui ne me crie, vienss 
& dans le monde entier, que trouvé -je 

qui me rappelle & m'attache à la vie? 
Mais quel objet nouveau frappe mes 
regards? La tombe de Narcifle vient de 
s'ouvrir devant moi. C'eſt Pauguſte v6- 
Tite que Jen vois ſortir brillante & ra- 
dicuſe comme du fond de ſon ſanctuaire. 
Elle s'avance, je la ſens qui s'empare de 
mon ame; Iilluſion ſe diſſipe, les nua- 
ges dont les paſſions obſcurciſſoient ma 
raiſon, $'6Evanouiſſent, l'ombre a fui; 4 
Peclat de cette vive lumiere, mon ho- 
rizon $'etend, de nouvelles facultès vicn- 
nent enrichir mon Ctre, Je vois les ob- 
jeg 


CINQUIEME NUIT. 145 


jets inviſibles, je touche & je ſens les 
objets Eloignes, Je ſuis preſent a P'ave- 
nir. Le monde & ſes plaiſirs impoſteurs 
ne m'en impoſent plus. (Ce reſt que 
dans la triſteſſe que l' homme fait les ap- 
prècier.) Les pieges que le vice me 
tendoit ſous les fleurs ſont decouverts 3 
le voile de la vertu tombe & me laiſſe 
contempler tous ſes charmes. Comme la 
vie s' coule devant moi! je vois les 
hommes tomber comme les feuilles de 
Tautomne; les objets de leurs defirs me 
paroiſſent auſſi legers , auſſi vils que Ja 
pouſſiere qui $'6leve ſous leurs pas. Plus 
je conſidere la vie, plus elle me parotrt 
vaine. | 

Ah! c'eſt maintenant que je ſors de 
renchantement. je concois enfin les avis 
ſalutaires que la mort faiſoit retentir A 


mon oreille, & que j'ai fi long-temps 


negliges. Loin d'en étre 6mn ; je vivois 

inſenfible & fans atarmes 3 je me ſens 

atteint & ſrapps de tous les traits qu'elle 

a decoches ſur mes amis, Plus la fleche 

lancée dans Fair tarde à retomber , plus 

ja bleſſure qu'elle fait eſt large & pro- 
Feme J. N 


> 


. 
4 


EEE TS 


146 LES NUITS D' YOUNG, 
fonde. Dieu! que ſa pointe eſt pens. 
trante! qui appaiſera la douleur brälunte 
qui me parcourt & me, devore ? Ouche 
main bienfai ſante viendra retirer de mon! 
ame cette penſce empoiſonnèe, & verter] 
ſur mes plaies un baume rafraichigant?! 
Ne pourrai-je donc, ſans fremir, atta- 
cher, repoſer ſur la tombe un Gil cou- 
rageux & ſercin ? 

Et pourquoi fremir A la penſce de 1: 
mort? Ce paſſage n'eſt pas fi terrible que 
nous l'imaginons. Ingenieux à nous crcer 
des alarmes, nous nous tourmentons de 
nos chimeres, nous formons un ſanth- 
me, nous lui donnons des traits ment» 
cans ; & bientòt oubliant qu'il eſt notre 
ouvrage, notre peur l'anime, nous \rif- 
ſonnons a fes pieds & nous ne pouvons 
plus lever les yeux ſur lui ſans pilir de 
terreur. | "0 

L'image inſidelle que nous formons 
d'après nos conjectures, n'a preſque au— 
cune reſſemblance avec Poriginal, Et 
quel peintre a pu ſaiſir les véritabſes 
traits de la mort? Ce tyran ne ſe rey? 
jamais un inſtant, La crainte agite 


# +13 
3 4 
It 
7 


*. 


& 


CINQUIEME NUIT. 147 
pinceau dans nos mains tremblantes. Li- 
magination exagere. L'ignorance charge 
e portrait de ſes ombres, & la raiſon 
den E pouvante. 

Où eſt-elle, la mort? Toujours future 
ou paſſec , des qu'elle eſt prèſente, elle 
neſt d6j}a plus. Avant que l'eſpérance 
tous abandonne, le ſentiment eſt mort. 
pourquoi nous remplir de noirs préſa— 
ges? Quand nous ſommes frappes nous 
fecevons le coup, mais fans en ſentir la 
couleur. La cloche funebre, le drap 
mortuaire, la béche, le tombeau, la 
ſole humide & profonde , les ténebres 
& les vers; tous les fantomes qui $'cle- 
vent ſur le ſoir de la vie & obledent'le 


vieillard, ſont la terreur des vivants ,. 


& non pas celle des morts. Victime de 
la folle imagination, & malheureux par 


ſon erreur, Phomme invente une mort 


qui weſt point celle que la nature a 

ſaire, & par la. crainte d'une ſcule, il 

en Eprouve mille. Ecartons d'une main 

courageuſe ces ſimulacres trompeurs. La 

tombe eſt hermetiquement fermce : il ren 

tranſpire aucun ſecret chez les vivants. 
N 2 
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Quand la mort feroit auili eſfroyable, 
auſſi hideuſe que nous la peignons, qu 
donc Ic vicillard a craindre delle ? Ne 
devroit-il pas, fi les annces le rendoicnt 
fage , courir au devant d'elle, & lui de- 
mander un abri charitable dans ſes ob- 
cures demeures? La vie a-t-elle donc 
tant d'attraits? En trouvons- nous tou— 
jours le deſir dans nos cœurs? Nog 
Chants ne ſont-ils que des chauts de 
joie? Ah! ſi Phomme laiſſoit ſa penſce 
s' arrèter ſur cette ſoule d'objets de de- 
gout dont nous ſommes entourcs, ſon 
cœur, quelque intrepide qu'ii put Ctre, 
ſuccomberoit de douleur, en voyant la 
vanite de la vie, les vices des hommes, 
les foibleſſes de la vertu, les erreurs qu 
ſage meme, les maux ſans ceſle renaiſ- 
ſgnts , les biens imparfaits, toujours de- 
truits dans le germe, & laiſſant apres 
eux la peine qui ne meurt jamais. 

Comment pouvons- nous nous attacher 
de plus en plus a ce rocher ſauvage, 
ſtérile en biens, herifls de maux, dont 
le ſommet fe couvre d'orages a toutes 
les heures, & ſous lequel menace ui 
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gouffre devorant, fameux par les nau- 
frages de Peſperance humaine? 

Sans parler de cette foule de maux 
inevitables dont Phomme eſt la proic, 
fe paſſe-t-il un ſeul jour qui ne nous 
| entende faire à la vie quelque repro- 
che, qui ne revele au ſage quelque nou- 
veau ſecret, quelque mifere inconnue , 
& ne le degonite d'en voir davantage ? 
Les heures perfides nous dupent. 'Fant 
qu'elles repoſent dans le ſein du temps, 
| avant de nous appartenir, elles flattent 
nos defirs , elles ne nous promettent que 
des douceurs. Qwil eſt infenſe celui qui 
les croit! elles nous trahiſſent Fune 
après Fautre 3 au-lieu d'apporter un 
plaiſrs , chacune d'elles nous laiſſe une 
peine & s'enfuit avec l'année. Cepen- 
dant homme ne ſe rebute point de Veſ- 
| perance : toujours credule & toujours 
trompèé, il ne ſort d'une erreur que pour 
| retomber dans une autre? L'expèrience 
ne Ie corrige point; il veut voir Vinf- 
tant qu'il n'a point vu. Ainſi la vie 
diſlimule avec nous juſqu'au dernier 
de nos jours 3 ſes maux ſont un ſe— 
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cret qu'elle n'avoue qu'a Vhomme en 
pirant. 

(b) Vivre toujours ici? Eh pourquoi? 
Pour ne voir que ce qu'on a vu, u'en- 
tendre que des redites, paſſer & xepal- 
ſer avec ennui fur les memes traces, 
tourner avec fatigue dans un cercle Grer- 
nel, revenir de la haine a Famour & de 
amour à la haine, defſavoucr aunjour- 
d'hui les deſirs du jour d'hier, biilier 
ſur les memes plaifirs, étre forccs ſou: 
vent d'implorer le malheur pour nous 
aclivrer de Funiformite dont nous ſom— 
mes excédés, & gonter du moins 1 
triſte conſolation du changement, Com- 
bien de fois dans les tranſports meoine 
du plaiſir, ſommes-nous tentès de de— 
mander : n'y a-t- il rien de plus? Que le 
plaifir eſt pauvre & borne ! la vie eſt | 
courte, & il meurt encore avant elle! 
A peine avons- nous parcouru la moitié 
du cercle de nos jours, que le fond des 
ſentiments agreables eſt épuiſé. II ne 
reſte plus de fenſations ncuves à eſtayer. 
Nous ſommes reduits a vivre de repetr 
tions dont Penauyeute uuiformité nous 
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laſſe. Nous ne trouvons dans le preſent, 
que le golit inſipide du palle , les ſens 
raſlaſlies ſont prets a le re;ctter, Helas ! 
nos premieres années, comme des an— 


cetres prodigues, desheritent en quelque 


ſorte les dernieres; elles en diflipent 
Cavance les plaitirs & les douceurs. 

Le nalhcur de vieillir vient encore 
zegraver & combler tous les autres: on 


le tourmente alors pour exprimer des. 


jours une ſubſtance qui n'y eſt plus. Le 


got eſt uſe, les ſens font morts, les 
| reſorts de la machine decrepite ſe rela- 
| chent , les canaux s'obſtruent, les roues 
Lembarraſſent, s'arrètent Pune après Paus: 
tre. Les aliments deviennent un fardemy, 
qui tue au-licu de reparer ; le plus ſo- 
bre Eprouve les cfſets de Pintemperance ; 
la jolie -mCme devient dangereuſe; f le 
vicillard prend encore fa coupe dans ſes 
debiles mains, il tremble qu'a chaque 


inſtant la mort ne vienne l'arracher. La 


vie Weſt plus qu'un champ .Epuiſe & nud 


qui ne produit plus. Pour charmer des 


jours ingrats, on eſt reduit à recucillir 
lar le paſle quelques réflexions, quel- 
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que commentaires agreables ſur les roles 
qu'on a joucs dans le monde, & ſur les 
vains projets qu'on a formes. Ainſi les 
plaiſirs ſe d&tachent de Fhomme , s'en- 
volent Pun apres Pautre, & laiſſent le 
malheureux affame dans une ſolitude 
aride & depouillee, au milieu d'une nuit 
totale, plus ſombre que celle qui enve- 
loppe maintenant Phemiſphere, Heureux 
celui qui peut alors ſe promettre P'ap- 
probation du Juge ſupreme , au momen: 
on l'ame, forcee d'abandonner ſa de- 
pouille, va rendre a la fortune tous {te 
faux ornements, & laiſſe tomber {61 
maſque de Chair en quittant le théatre 
de la vie! 

Ce temps eſt venu pour moi: le 
monde que j'habitois weſt plus: un nou- 
veau fuccede, où regnent de nouvecius 
uſages, Une troupe lègere d'acteurs crron- 
gers arrivent fur la ſcene pour men 
chaſſer ou pour s'y divertir de moi. 
Comme ils $'6tonnent de me voir! ic 
les regarde avec la meme ſurpriſe, Mon 
voiſin m'eſt inconnu. Helas ! ce well 
pas Ia ce Gui m'afllige le plus; Þ at un 
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chagrin plus cruel que je ne dois qu'aà la 
vieilleſſe & au malheur d'etre trop long- 
temps prive de la mort. Mon Roi, qui 
me faiſoit autrefois un accueil fi gra— 
cieux ne me reconnoſt plus. Retirons- 
nous du monde, Que me faut-ii de plus, 
pour m'en d6gonter 

Mais quoi! Ce malheur m'eſt- il parti- 
culier? Je ſuis oublié aujourd'hui! Eh! 
Ton s'eſt fi long-temps ſouvenu de moi, 
Un objet qui $offre de trop pres à la 
vue, Pimportune & TPoffuſque, & ſon 
| ardeur a fe montrer Pempeche derre 
| appercu. Lorſque je vais confier mes 
ö peines à Poreille des courtiſans , ils m'é- 
| coutent avidement; ils ſavourent avec 
un plaiſir fecret ce nectar fi dElicieux 
pour les grands, & me ſerrant la main, 
| ils me prient en grace de revenir de- 
main. Refus , peux-tu te maſquer ſous 
une forme plus ſeduiſante? 


Yorck , ne crois point que je nvecarte_ 


de mon ſujet. C'eſt diminuer la crainte 
de la mort que de rabaiſſer le prix de 


la vie. Plus on a d'indiffèrence pour 


eile, & micux on en jouit: il faut 1a 


— 
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traiter comme ces coquettes capricicuſes 
qui accordent de prèſèrence leurs ſa— 
veurs a Famant adroit qui affecte le plus 
de les dedaigner, 

Depuis deux fois le temps que les 
Grecs employerent a rcduire la ſuperbe 
Troye, je m'obſtinois à aſfiéger fans ſue- 
ces les faveurs de la Cour. Helas ! que 
ambition eſt un mauvais moyen de Sen— 
richir! elle n'a fait qu'appauvrir encore 
le peu que je poſſèédois, en empoiſon- 
nant ſa jouiſſance. Pourquoi deſirer? Cit 
de toutes les occupations la plus cruclie, 
Donnez-moi Phomme le plus robuſte & 
dans la ſant6 la plus floriſfinte , Pambi- 
tion en fera bicntot une ombre pile & 
decharnce ſemblable a moi. Euſſicz-vous 
tous les trèſors du nouveau monde, ft 
vous avez encore de l' ambition & des de- 
ſirs, vous reſterez pauvre. Air pur, repus 
frugal , dons prècieux de la vie cham- 
pètre, c'eſt vous qui m'avez enſin guert 
de cette maladie contazicuſe des Cours, 

Benie ſoit à jamais la main divine qui 
m'a conduit ſous l'abri de cette humble 
chaumiere, où j'ai retrouyè le doux re- 
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pos de mon ame! Le monde eft un vait- 
ſeuu pompenux , flottant fur des mers 
dangereuſcs : on le regarde avec plaiſir; 
mais on ne Paborde qu'avec peril, Ici en 
ſiret6, jett6 à terre ſur une {imple plan- 
che, j'entends le tumulte confus de la 
foule, comme le mugiſſement des mers 
eloignées, on le bruit ſourd de la tem- 
pete mourante 3 & meceditant dans un 
calme profond mon ſujcrt ſericux , Pap- 
prends a combattre les horreurs de la 
mort. Ici , comme un berger, qui du 
fond de ſa cabane, appuy6 ſur fa hou- 
lette, & faiſant reſonner ſon chalumeau, 
promene ſes regards ſur la vaſte 6rendue 
des campagnes, je ſuis de Jil la chaſſe 
féroce de Poardente ambition: je vois une 
meute nombreuſe Kthommes bruyants , 
briſant les barrieres des loix, franchil- 


fant les bornes de la juſtice, loups pour 


la rapine , renards pour la ruſe, tant9t 
pourſuivant, rant6t pourſuivis 3 & rour- 
i-tour la proie Pun de Pantre , juſqu'a 
ce que le trepas , cet infatigable chaſ- 
leur, vienne les engloutir tous dans leur 
dernier terrier. | 


e 
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Pourquoi tant de fatigues pour des Ml & 
triomphes ſi courts ? La fortune des ri. WM + 
ches, la gloire des Heros, la maiets WM 1! 
des Rois, tout finit par ci-git, Des pci. WW" 
nes a fouffrir, des biens qu'il faut Jail. 
fer, tet eſt Vinventaire exact de la vie, 
& la pouſliere en pouſſiere eſt le terme 
de toutes les grandeurs de la terre. i 
mes chants paſſent a la poſterire , che 
apprendra qu'il exiſta un homme nou 
parmi les courtiſans, quoique dans PA. 
gleterre , qui fit rellexion que la fortune 
pourroit bien arriver trop tard d'un jour, 
qui ne s'eſt point amuſe ſur ſon lit de 
mort a arranger des projets de forms 
& de vie, & qui a penſè que la nccel 
fits de mourir valoit bien la peine de 
Fen diſtraire. 

La jeuneſſe ſans experience , attire 
par une lueur trompeuſe , fe precipite 
ſur une foule de maux. Les annces inf 
truiſent Phomme : il ſe de6trompe en 
vieilliſſant: mais des qu'il a trouve Fan 
de vivre, les portes de la mort Sou 
vrent. 

Fentends la vieilleſſe inſatiable crie! 


[ 
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ſans ceſſe: © encore des jours, encore 
„ des richeſſes, encore des plaiſirs. „ 
Wi weſt plus de plaiſirs, quand le ſenti- 
ment eſt ctcint, Il ne ſufiit pas de pet- 
ſider Vobjer : pour en jouir, il ſaut des 
ſens, Vainement nous nous fatiguons à 
. W tendre de nouveau, à rajuſter Parc ufc 
bent la nature reliche & briſe ſucceſli- 
yement toutes les cordes. Quel excès de 
folie! Comme on voit les ombres s'a— 
bnger a meſure que le ſoleil s'abaiſſe, 
dos delirs croiſſent & $etendent ſans tin 
Fur le ſoir de la vie. | 
e | Quelle fureur vous - poſſede , vous qui 
e {voulez mourir riches? O mes contem- 
 Wporains, reſtes de vous-memes, chcti- 
ves ruines bumaines, chancelantes ſur le 
bord du tombcau , nous verra - t- on 
comme ces arbres dccrepits , pouſſer en- 
core plus proſondement nos viles ract- 
nes ſur ce ſol malheureux, & rembraſ- 
ſer plus 6troitement, à meſure que nous 
Wicilliſons? Nos mains flcrtries & ridces 
ſeront- elles toujours étendues dans le 
Eruide de Pair, tremblante à la fois de 
Wicilleſſe & d'ardeur pour ſaifir des fan- 
J., I, | Q 
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t6mes qui les fuient? L'homme a beboin 


de fi peu & pour fi pen de temps? Tout 
A l'heure it va rendre à la nature avare 
ſa propre pouſſiere, qu'elle ne lui a pr. 
tee que pour une heure. 

C'eſt bien aſſez, triſte vieillard, 0- 
voir vécu au milieu des oragcs : va dy 
moins mourir ſous Vabri du port, Tu de- 
vrois ſmr les temoins & la foule , c:cher 
dans Pombre de la retraite la decadence 
de ta raiſon, Paſfoibliftement de ta vo— 
lonté & les ruines de ton Etre. Tu de- 
vrois te predire a toi-méme ton 2venir, 
& t'eſſayer à la mort. Que ne vas-tu re- 
ver en filence & promener tes pas {oli- 
taires au bord du ſomhre rivage &olt tu 
dois bientôt t'embarquer ſur une mer 
inconnue? Enrichis ton ame: amaſſe ſur 
ton bord une ample proviſion qe vertu, 
& attends en paix le vent, qui doit 


d'un ſouffle te lancer dans des mondes 
6Eloiznes , qui paroitront nouveaux 4 
Phomme qui ne fe ſera pas accoutume 
A les reconnoitre de loin par la penſée! 

Quand les hochets de la vie $ 6c» 
pent de nos mains agfaillantes:, 


1 
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ſaut plus rien eſpérer des fens : il eſt 
temps de fouiller dans ſon ame, d'y 
puiſer des plaifirs plus nobles, & dexer- 
cer ſes facultes ſur des ob:ets immor— 
tels. Ce weſt plus dans le prèſent, c'eſt 
zu-dela du tombeau qu'il faut chercher 
le bonheur. Sur la terre, il ne reſte 
Cautre bien à pretendre que Peſtime à 
u paix. La premiere s'accorde à la ré— 
putation d' etre ſage : la fageſſe ſeule 
peut donner la ſeconde. Si nous ſ{ouf- 
frons que la folie nous enleve l'une & 
autre, que reſtera-t il pour conſoler 
ros derniers ours? La vertu ſeule peut 
les rendre joyeux & ſereins. Avec elle 
le vieillard s'avance gaiement vers le 
tombeau. Il ne craint point, il ſouhaite 
plutöt de mourir. La mort neſt terrible 
que pour le crime: c'eſt de lui qu'elle 
emprunte ſon maſque effrayant : c'eſt 
lui qui aiguiſe le tranchant de ſon glaive. 

Aide-moi , Narcille , aide moi à faire 
ma paix avec le trépas, a detacher 
mon cœur de ces biens qui ne me ſui— 
Mont point. Avant que la cloche ſunc- 
bre m'euvoje enrichir la terre de ma 
O 2 
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pouſſiere, que la mort trouve tous leg 
liens qui m'attachoient au monde, briſcs 
par mes mains, & que ſon glaive rait 
plus que le fil de mes jours à couper, 
Si ma raiſon trop prompte à $Saſloupir, 
s'endort dans la nuit au bord du preéci- 
pice, que ton ombre ſe prèſente à moi, 
qu'elle me revcille par le ſentiment de 
Ja doulcur , & force mes yeux A reſter 
ouverts pour obſerver la mort qui + 
vance. Il weſt plus beſoin de ſecoules 
violentes ni d'accidents étrangers pour 
me dtruire. La nature a déjà ſigné Por- 
dre de mon depart : la mort Pa dms 
ſes mains; elle n'attend peut-Ctre qu'un 
moment de plus pour me le ſignifier. 

Lorſque je me retourne pour regarder 
le long des années écoulées derriere 
moi, & que je n'y trouve plus tant 
d' hommes qui plus jeunes, plus robuſtes 
& moins imprudents, pouvoient fe pro- 
mettre de fournir une longue carriere, 
Yai peine à croire que je leur ſurvis.... 
Mais que dis-je? Eſt- ce que je vb! 
Ah! je ne fais plus qu'achever de mou 
Tir. Savant Mead, je ne recontrois point 
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ma vie dans cette exiſtence delibrce 
que tu fais ſubſiſter, Si je ceſpire en- 
core, c'eſt le chef - d' Cœuvre de ton art: 
mais j'ai depuis long-temps enterr6 ma 
vie avec la force des nerfs & Penergie 
de la penſée. Mon &tre fe diſſout & s'é- 
coule ſous le poids de la vieilleſſe & de 
ja maladie; je ne fais plus quepuiſer la 
le de mes jours. Tous mes ſens ont 
ſermé les portes de mon ame: ma rai- 
ſon en Sereignant me dit de hiter mon 
cercueil & me denonce à la pouſſiere. 
Craindrai-je de ſubir une derniere fois 
le fort que j'ai ſubi dans tous les inſ- 
tants que j'ai vecu ? La mort eſt- elle 
done pour moi un phenomene étrange 
& nouveau? En naiſſant nous commen— 
cons à mourir : quand Phomme grandit, 
ſa vie decroit. C'eſt un flambeau qui ſe 
| confume en s'allumant. Puiſque la mort 
a devore ma jeuneſſe & uſè mes forces, 
je lui abandonne le reſte ſans regret, & 
je ne m'effraie plus de ſon cri ſiniſtre. 
C'eſt ta voix que j'entends, arbitre 
ſouverain de la vie & du trepas. Soleil 
immortel de la nature, toi qui du ſein 
O 3 
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des tènebres ol. j'étois plonge, plus yil 
que Vinſete & que. la pouſſiere que je 
foule, me lis Eclorre par un de tes rayons 
feconds., pour marcher triomphant dans 
la lumiere & m'enivrer de PEClat cu 
jour, tu ne m'as donne l'exiſtence cne 
pour me rendre heureux. Tu m'appelles 
a une terre inconnue. Je tYobeis avec 
Joie : je me livre à toi: je ſais en qui 
je me confie. C'eſt en toi que je yeur 
vivre. C'eſt-là l'unique realite ; la terre 
n'a que des fantomes, & la vie & u 
mort ſont également vaines. 

La vie eſt trop flatice , la (c) mori 
trop calomnice_ : le ſage qui fait uſcr 
de Pune & ne. pas redouter l'autre, les 
compare enſemble & leur rend juſtice, 

Empriſonnee dans le corps, Pame vit 
ici dans un tombeau. Eſclave „tourmen- 
tee dans les ténebres, à peine peut-ci!2 
ſaiſir quelques lueurs de vérité au tra- 


vers des organes Gpais des ſens. La mort 
n'enſevelit que le corps , elle Claizit 


lame de ſa priſon, diſſipe devant clic 


tous les nuages, lui rend le jour & des 


ailes pour voler a l'immortalité. La not 


* 
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n'a que des maux imaginaires que la na- 
ture ne ſentira point: la vie a des maux 
rcels que la ſageſſe ne peut éviter. 

Quoi ! diras-tu, l'eſpece humaine n'a- 
t- elle done rien a reprocher a la mort? 
De quel amas de débris ſa route eſt ſe— 
mee! Rien n'eſt ſacre pour elle: fortu- 
ne, puiſſance, tout fe renverſe ſur ſon 
paſſage. Elle n'epargne ni les talents ni 
les arts; ces génies qui meritoient d'è- 
tre immortels, ces flambeaux qui cEclat- 
rolent le monde, ſa main cruelle les 
eteint, & replonge la race humaine dans 
les tenebres de l'ignorance. 

Pavoue que la mort humilie les ſages, 
les conqucrants & les rois; mais ces ti- 
tres ſont vains, attaches a l'argile de nos 
corps, ils doivent pcrir avec lui: mais 
cette ame, cette ame immortelle , Vi- 
mage de la divinité, n'eſt-ce pas la vie 
qui la retient dans l'aviliſſement juſqu'a 
ce que la ſombre avenue de la tombe 
Tintroduiſe dans les berceaux enchantes 
du ſcjour de la lumiere? 

O mort, tu Pemportcs, Sois donc la 
pien venue. je te rends grace de ton 
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arrivee prochaine. La vieilleſſe & la mai 
ladie, tes terribles avant-coureurs, m'a- 
vertiſſent que tu wes pas loin. Je les 
fens denouer tous les liens qui watts: 
chent A la vie. Encore quelques jours & 
leur ouvrage fera conſommé. DEja 1a 
cloche s'ébranle & va bientòôt appeller à 
mes funcrailles le peu d' amis qui me reſ. 
tent. La foible nature y verſera peut 
etre quelques larmes : mais la raiſcy 
plus ſage, felicite le mort, & le voit 
couronnèé d'un laurier triomphant. 
Avec quelle joie j'abandonnerai alors 
aux vents cette pouſſiere que je traine, 
zuſqu'au jour, on la rappellant à moi d 
fein des elements & des abymes de | 
nature, je la reprendrai brillante & we 
verrai revivre tout enticr ! P'aurai vaiicy 
tous les maux. Mes chagrins & mes re- 
grets ſeront rermines. O mort! ſans 191 
ils ſeroient immortels, ſans toi nos ver- 
tus ſeroient vaines & nos malheurs {e- 
roicnt perdus. Tu vas m'en paver le fe 
laire, Pai pouſſé des cris en naifſant pour 


obtenir cette vie miſerable : quand pon 


fcrai-je mes derniers ſfoupirs , pour Cu 
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obtenir une ſeconde qui abſolve la pre- 
miere? Non la vie neſt point en-decga , 
elle ne commence qu'au-delà du tom- 
beau. La mort nous bleſſe pour nous 
conſerver. Frappé de fa main, Vhomme' 
tombe & fe releve. Ses fers ſont brifes, 
i ct libre; il eſt roi; il s'empare des 
Cieux. 


NO TE $, 


| {«) Cette riche moiſſon croft ſur le tom- 
| beau de Narciſſe. Puiſſe la ſageſſe ſortir du 
ſein de ma bleſſure mortelle, comme cette 
fleur lugubre que les Poctes ont fait nafttre 
| du ſang qui ſortoit de la bleſſure d'Ajax! 
Quels ſont les fruits que nous pouvons reti- 
rer de la mort de nos amis? Il faut la faire 
fſervir a nous reveiller de notre léthargie, 4 
| bannir nos rerreurs, à humilier notre orgueit, 
E 2 nous préſerver du vice. Lorenzo, arrete 
long-temps ton ame fur la penſée de la mort. 
Laiſſe agir ſur toi ſon aſcendant ſalutaire. 
Quelle regne ſur toi, cette penſee qui ſeule 
peut, en réprimant tes folles joies, te pré- 
parer au vrai bonheur. Si tu lui ſoumets ron 
etre, elle appaiſera les mouvements ſ<ditieux 
de ton cœur, & te fera conquerir une gloire 
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immortelle. C'eſt de ce moment que commen— 
ceront à couler pour toi des jours heurgur. 
La penſce de la mort eft un Dieu qui inſpire 
Phomme & lui conſeille la vertu. 

(5) Vivre toujours pour Etre arrété ici 
aux portes de la vie réelle, ſans jamais y 
entrer; pour reſter empriſonne dans les te- 
nebres de ce monde, ſans jamais voir la lu- 
miere de b'éternité; pour remonter tous le; 
matins la roue vieillie des heures, ſans qu'chles 
naus apportent rien de nouveau, ſont-ce |z 
les goüts délicats de nos petits mattres ? $i 
tels ſont leurs deſirs, ils ſont dignes de {aire 
ſociété avec les animaux, gil eſt vrai que 
les animaux ne ſoient pas encore moins groſ- 
fiers qu'eux. Faute de vertu, c'eſt-à-dire, 
faure de penſer, quoiqu'ils ſe piquent le p'us 
de cet avantage, à quoi ſont-ils réduit, A 
aimer & hair tour-à-tour ce monde fi vain, 
A gourmander & à careſſer ſucceſſivement la 
vie, cette courtiſane fardée qui les traite 
d'inſenſés à chaque inſtant du jour, à louer 
ee qui eſt mauvais de peur de trouver pis : 
voila done la cauſe des tranſports de leur 
jole! Il eſt temps , il eſt grand temps de 
changer de ſcene. Mais quel moyen de leur 
faire voir & hair la difformité de erat ou 
ils ſe complaiſent? Il wen eſt qu'un ſeul, 
mais qui. eſt à la portée de tous les hommes: 
c'eſt la vertu. Cette deeſſe, par ſon merveil- 
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leux pouvoir, tapiſſe de fleur3 Varide rocker 
de la terre, reconcilie homme zvec la vie, 
&, ce qui eft bien plus ſurprenant , repand 
les charmes de la varicre ſur Pennuyeuſe uni- 
formire des jours, & du cercle fatigant de la 
nature, en fait une ligne droite dont on par- 
court Perendue avec plaiſir. Crois-tu cette vé- 
rite, Lorenzo? prere-moi une oreille atten- 
| tive & patiente, & tu rougiras d'en douter. 
Ceux qui ne connoiſſent & n'amhitlonnent 
ene les plaifirs des ſens, ſont condamnés A 
paſſer les jours de leur vie languiffante dans 
un dégoùt continuel. Semblables a cet oifean 
| en chanre toujours ſar la meme note, les 
| {.ifons n'ont pour eux aucune variété. Mais 
| Ces ames plus cClevees, dont le gout dédai- 
ene les fruits que le Soleil mürit ici-bas, ſa- 
vent repandre ſur leurs jours autant de va- 
ners qu'on en voit régner dans les nnances 
| chanzeantes du cou brillant de la colombe. 
Le charme de VPinnocence , qui ſiege dans leur 
cœur, fe répand ſur tous les objets, & la 
vertu les dore des rayons de ſa lumiere. 
Fes ne connoiſſent point l'ennui: l'objet de 
leurs defirs Weſt point ſai-r à vieil!lir. Soute- 
nues dans leurs efforts ſublimes par une eſ- 
dé rance céleſte, chaque aurore leur montre 
N de plus pres la perfection & le bonheur, & 
leur dEcouvre une perſpeGive nouvelle d'sclat 
& de glotre, qui ranime leurs forces pour la 
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vertu. Tandis que le cercle de la nature: « 
tourne, comme la roue d'un char, au-defſong 
des hauteurs où elles ſe ſont Elevees, l 
ſcene s'embellit à leurs yeux d'heure en hcure, 
Leur vertu marche vers le bonheur par une 
ligne directe: vertu que les plus purs motiß ur 
de 1a religion inſpirent : bonheur que la pr. nos 
tique de la religion peut ſeule aſſurer. Vor ef 
lons- nous, laches deſerteurs de la vertu, ene 
renoncer au bonheur qui nous eſt deſtire? = 
C'eſt une vèérité aſſez generalement recon oi: 
nue, que Vindifference ſur le bonheur d Bie. 
autre vie appauvrit auſſi les plaiſirs de 1 
vie preſente : mais il en eſt bien peu qui 
agiſſent en conſequence. Qu'eſt-ce que cette 
vie? qu'elle eſt mal connue de ceux mene 
qui en ſont les plus amoureux! Aveugle: 
dans nos tranſports, à force d'aimer paſſlion- 
nément la vie, nous la rendons moins aim 
ble : nous Petouffons , pour ainſi dire, dans 
les embraſſements forcenés de notre folle 2 
deur. Nous voyons le temps, de Pcil dont 
on doit voir Veternite, & nous prenons ce 
lieu de paſſage pour le port. La vie, conſ- 
deree comme fin derniere, n'a point de vi 
leur: comme moyen, elle eſt ineſtimabie, 
Quand elle eſt tout pour nous, elle el 
rien, moins que rien: Ceſt le ſéjour des 
peines & des maux : quand on wen fait aucun 
das, elle deyient d'un prix infini : c'eſt alon 
1 
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je jour de ia conſolation & de la paix, une 
route agréable que termine la riche perſpec- 
tive d'un bonheur eternel : Ceſt alors qu'on 
ne doit plus la nommer ſans reſpet & ſans 
tioge, qu'on ne peut y penſer, ſans ſe ſen- 
tir les plus vifs tranſports de la joie. Alors 


nos jours ſont affranchis de Vennui : la terre 
| reſt plus un rocher nud & ſterile, ni la vie 
une femme fardee & querelleuſe. Ce monde 
weſt vain que pour l'homme frivole. A qui 
dois-je comparer la ſcene changeante de cette 
Pie, dont la valcur incertaine peut crotitre ou 
pdecrottre à l'infini? O nuit! qui ne ceſſes 
e m'etre propice, prete-moi ici ton ſecours: 
te la comparerai à la Lune. Globe indigent 
& opaque par lui-mEme , elle brille par l'é- 
lat qu'elle emprunte d'un globe plus Eleve, 
ECuand la terre ténébreuſe Sinterpoſe entr'eux, 
Rlors plongée dans les ombres, ſa lumiere 
veelipſe : mais au moment meme ou elle eft 
lle plus Eclatante , ſa lumiere reſt qu'une lueur 
pale & triſte devant cette ſource reſplendiſ- 
Wante de feux & de gloire, dont elle regoit 
Wes rayons, La lune, la terre & le ſoleil 
Fon entr'eux ce que ſont la vie, le crime 
e beternité. 


(c) Er la gloire de Veternite weſt pas 


P0in; 6 Lorenzo! que la barriere qui ſépare 
Thomme de bien de Petar d'un ange eſt mince 
& fragile! Leurs deftins ne ſont peut-Ctre (Cu 
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parés que par l'intervalle d'un moment, dbute plus 
année, & quand cet intervalle ſeroirt dn une 
fiecle, ce ſiecle n'eſt encore qu'un moment gro! 
pour qui ſonge à Peternite. Hate - toi dene la fi 
ce qu'étolent ſur la terre ceux qui ſont main. — 
renant des Dieux. Sois ce qu'étoit Philaadte, * 
& prétends aux Cieux. La timide nature e-!“ 


elle effrayce du ſombre paſſage qui y conduit? 


N'en crois point tes terreurs. Reprends ta j0iz . 
en ſongeant que cette route mene au bos 57 
heur. Elle y a conduit plus d'un morte! qui h 18 0 
traverſée d'un eil ſerein. Pourquoi ne te 12 
ferois-tu pas la meme idée? La religion, |: > 
courage, la ſageſſe te recommandent Peſperar- 13 
ce: & cette eſpcrance bien affermie dans le cur a. 
procure a Phomme ce qu'elle promer. Compare 477 
la vie & la mort. Etrange parallele! Mais i! re 4 
pas moins vrai que peſces dans une exadte ha- . 
lance, c'eſt la mort qui Pemporte Cur la vis, | 
C'eſt elle, & non pas fa rivale, a qui il faut : 
donner la palme. C'eſt la vie dont la foi- : 
bleſſe cree les terreurs de la mort. La vie “ ; 
point de veritable joie, que celle que la mort : 
perfectionne & complette. La vie eſt un e- 8 
bireur du tombeau. a 

Lorenzo, rougis de ton fol amour pour 1a | 
vie; elle qui abaifſe à de viles fonctions des | 
ames celeſtes, les met aux gages des ſens, ? 
les force de ſervir à des tables oh les ani a 


maux , les reptiles mEme occupent des place 
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plus EleyEes qu'elle; banquets honteux, on 
une ame immortelle ſe livre aux ſenſations 
eroſheres de la brute. Rougis de ta peur de 
la mort; elle qui t'introduit dans des ber- 
ceauux enchantés, on l'ame s'enivre du mectar 
des dieux, ſervi par des anges; on des anges 
partagent & goutent avec elle les fruits de la 
ſelicite Eterne!le. 

La mort eſt une viQoire : elle enchafne 
les maux furieux de la vie. Lambirion, la 
luxure, la vengeance, l'avarice, liées à ſon 
char de triomphe, applaudiſſent a ſon pou- 
vir. N'appellons plus ce jour, le jour de 
notre ruine: nommons-le plutéôt le jour e 
ka moiſſon : c'eſt alors qu'elle eſt dans ſa ma- 
turite, Si en coupanrt ſes épis dorés, la fer- 
pztte nous fait quelques légeres blefſures, un 
beaume ſouverain les a bientor fermées. 

O mort! je ſens du plaiſir a ſonger a toi. 
Ceſt roi qui inſpires à Phomme les plus no- 
bles penſces, & lui conſeilles la vertu. Tu es 
la liberatrice qui b'affranchit de ſes fers, le 
recompenſe & le couronne. Tu es le terme 
de toutes les peines. Tu fais naftre une joie 
dont le ſentiment eſt Eternel dans l'ame, & 
dont la ſource intarifſable eſt dans le ſein de 
ſon createur. La mort eſt la couronne de la 
vie. Elle nous rend plus de bien que nous 
wen avons perdu en perdant Eden. La mort, 
qui nous paroit environnée de YVappareil de 
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la terreur, vue de plus pres, woffre à no 
yeux qu'une Reine pacifique, O quand mont. 
rai-je à la vanite, à la peine, a la mort! 
quand mourrai-je? ... pour vivre toujours. 


— 


6 ** * — —ů 


La Redemption. 


D. oo viennent les crimes de homme? De 
Poubli de la mort. Ah! j'ai trop long- temps 
vécu dans cet oubli. Maintenant la penſce t 
la mort me dEchire le cœur. Quelle main 
bienfaiſante guErira ma bleflure ? Ah! je ap- 
pergois cette main ſecourable, avec une joiz 
melée de remords! O main divine & ſi re- 
marquable ! tu es fixée daps les cieux 
Qu'oſé-je dire? Je blaſpheme. Hélas! com- 
bien ne s'eſt-elle pas abaiſſée pour moi u- 
deſſous de ces Cieux qu'elle a formés? Cet 
pour moi qu'elle eſt ſanglante. II découle de 
ſes plaies un baume ſalutaire qui peut ſeil 
me guerir. Grand Dieu, retire du ſein de ton 
fils ce cruel acier!.,. Malheyreux ! quel ven 
ai-je forme ! puis-je ſoutenir ce ſpe&acle 
douloureux ?,. . Mais puis-je auſſi renoncer 
a le contempler ? C'eſt 1a que ſont atrachces 
toutes les eſpérances de Phomme. C'eſt ce 
clou ſacre qui ſoutient Punivers chancelant, 
Sans lui nous tomberions dans Pabyme : ſans 
lui, nous ſerions rEduits a former horrible 
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ru du déſeſpoir, i ſouhaiter que l'univers 
ent peri des ſa naiſſance. Quel changement ! 
Celui qui voit les aſtres comme une pouſſiere 
| agitee au- deſſous de ſon trone, eſt maintenant 
voilé de ténebres, & la pouſſiere de la terre 
1 eſt le lit ou il repoſe. Le ciel a-t-il pu nous 
zimer A cet exces? O quel long gémiſſement 
fut pouſſe ſur cer arbre ſalutaire! Ce wetoir 
| pas ſur lui que gemifſoir Phomme - Dieu. 
Chargé de nos crimes, il a porté ce fardeau 
volontaire „ pour ſoulager un monde conyable 
E &craſe ſous ſon poids. Un fi grand prix cũt 
ſuffi pour racheter des milliers de mondes. A 
3 cette vue les anges ont éprouvé des ſenſa- 
© tions nouvelles; ils ont interrompu leurs con- 
certs, & le ſentiment de leur bonheur eſt 
reſté ſuſpendu, 

Oh! que wai-je leur voix pour égaler la 
© grandeur de mon ſujet! Nuit, inſpire - moi 
harmonie de tes ſpheres mélodieuſes! Sera-t-il 
dit qu'on verra le feu du genie briler dans 
© les ouyrages des paiens, & moi chanter d'un 
ton languiſſant la dignité du chrétien? Ce n'eft 
pas le genie , C'eſt Vinſenſibilite des cœurs 
qu'il faut en accuſer, Eveille-toi, mon coeur. 
Qui pourra t'6veiller fi tu reſtes inſenſible 3 
idée d'un Dieu qui épuiſe ſa puiſſance pour 
le bonheur de homme? Penetre-toi des 
© grandes verites qui ont diſſipé les ténebres 
brofondes du paganiſme, & verſé ſur univers 
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les flots dorés d' und lumiere é&ternelle. O:, 17 
peut les ſentir, ſans en Ctre embraſé; & les 
ſentir, c'eſt les croire. 

Dieu bienfaiſant & terrible, ton amour te 
rend plus redoutable. Tes loix en deviennent 
plus rigoureuſes, & leur infraGion plus cri- 
minelle. Que mon coeur eſt tremblant dean; 
Pimmenſite de ton amour! Si ta miſeéricorde 
eſt ſans bornes, ta juſtice devient inexora e. 
C'eſt pour venger ſes droits, que tu as tcin: 
la croix du ſang de ton fils; & la plus gre: 
de tes merveilles eſt que ton fils ait pu mos 
rir. Dois-je dire ou taire une penſce bare 
qui s'offre à moi? L'homme doit-il, vanter ©: 
deteſter davantage un crime qui a pu excitc! 
a la fois tant de vengeance & tant d'amour! 
La juſtice ſevere & la miſcricorde au don 
ſourire ſe ſont unies : leurs bras ſe {ſort 
enlaces ſur l'amas Enorme de nos crimes. 
Toutes deux ſoutienn2at enſemble le tone 
de VEternel dans tout Veclat de ſa mx 
Si elles ne vgctroient ainſi récong lies 8 
grandeur de Dieu reftoit outragee, ov bien 
la perte de homme ctoir inevitable. II a2 
qu'une intelligence infinie qui ait pu tire 
cette alternative dé ſeſpérante une reo 
auſſi merveilleuſe, 51 a conſer ve & les aroits 
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de la juſtice divine, & le bonheur de Veſpece 


humaine. Ade Gaza de la divinite, q-c: 


4 


nom te donnerai-je? Tu es une mer 
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tcgalement ipconcevable pour les anges & pour 
les hommes; & la toute puillance meme 
ne peut faire ceſſer la ſurpriſe qu'elle a fait 
naitre, 

Tous les attributs de Dieu ſont autant de 
perfetions Egalement infinies. Elles forment 


| enſemble un orbe plein & parfait dont tous 


les rayons ſont Egavx, C*eſt tracer de l'Eter- 
rel un portrait injurieux, que d'étendre une 
de cos perfections aux deEpens de Pautre ; de 
youloir que la miſéricorde l'emporte ſur la 
juſtice. C'eſt outrager Dieu & le depouiller 
de la dlvinitéö. Un Dieu tout miſcricordieux 
Croit un Dieu injuſte. Vous qui le peignez 
{ous ces traits infideles, quelle eſt donc vo- 
tre raiſon ? Oubliez-vous que la rancon de 
bhomme eſt payce ? Que Pinepuiſable fonds 
des Cieux a été épuiſé pour le racheter, & 
qu'il a conte à Dieu un prix inappreciable? 
Les anges & tous les eſprits créés ne pour- 
ront jamais eftimer ſa valeur immenſe ; c'eſt 
un ſ>crer a jamais cache dans le ſein de. VE» 
tre ſupreme. | 
Et pour qui cette rancon a-r-elle été payee? 


O exces d'amour! C'eſt pour homme. Le 


ſoleil ne put le voir. A ce ſpectacle inatten- 
du, ſon char recula d'horreur : il voila fa 
tace du manteau de la nuit; nuit qui ne fut 


£ Ls 
bas celle que forme la nature, mais telle que 


la nature Epourant6e frémit à ſon aſpect, 
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6clipſe formidable, qui ne produiſit point 
Foppoſition des planetes, mais le froncement 
du ſourcil irrite du Créateur. Soleil, fuyois. 
tu, pour ne pas voir ſouffrir ton auteur, oy 
pour te dErober au ſpeRacle des crimes de 
homme, dont le poids Enorme fit ployer 
cette tète ſacree ſous le fardeau de la croix? 
Le monde Ebranie dans fes fondements en ge- 
mit; les entrailles de la terre ſe dechirent, 
ſon ſein fut force de Youvrir pour enfanter 
les morts. L'enfer mugit dans ſes abymes, & 
le Ciel laiſſa tomber des larmes. Le Cit 
pleura, afin que Phomme piit ſourire, Pour 
que Phomme füt immortel, un Dieu mourut? 
Er la devotion fera-t-elle encore un mérite! 
N'eſt· ce pas une nEceffite? Quel cœur de ro- 
ehe ne ſe ſent pas amolli & brülant d'amorr 
à cette idée? Plus Pame repoſe ſes penſce; 
ſur cet objet, plus ſes ſentiments s'exaltent 
des qu'il fe preſente à ſes réflexions, elle ef 
tranſportèe, enflammee de reconnoifſance. Je 
me ſens accable de cette multitude de mes 
veilles. Captive, pour ainſi dire, au milieu 
des bienfaits que la croix répand ſur elle. 
mon ame fe voit de toute part empriſonnc: 
dans l'étonnement. La vie de Phomme - Dieu 
me montre la trace que je dois ſuivre: dar, 
ſa mort je vois le prix qu'on obtient en mar- 
chant fur ſes pas: & fon aſcenſion ſublin? 
offre la preuve la plus luminauſe de mog 
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immortalité. Eſt-il vrai qu'il eſt monte dans 
les Cicux ? Nations & vous morts , Ecoutez : 
oui, il y eſt monte : il a briſé les portes de la 
mort. Ouvrez-vous, portes Eternelles, & laiſ- 
| fez entrer le roi de gloire. Quel eſt-il, ce 
| roi de gloire? C'eſt celui qui eſt deſcendu du 
| trone de fa gloire pour venir mourir , celui 
qui a déſarmé la mort, cet ennemi cruel qui 
c&voroit la race humaine; celui qui a étonns 
les Cieux par ſon amour pour homme, & 
| qui a vu avec une ſecrete complaiſance , les 
anges mEme ſe perdre dans le myſtere incon- 
E cevable de cet amour. 
Les portes de la mort briſées, fon aiguillou 
rrraché, ſon trone renverſé, fon dernier 
ſoupir rendu, quel homme ne ſuccomberoig 
pas ſous Pexcès de fa joie! Terre & Cieux, 
applaudiffſez : célébrez tous ces biens accu- 
mulés ſur Phomme. Ce fur en ce moment que 
E Phumanite prit des ales, & $'Elancant du 
tombeau , ſe ſaiſit de Vimmortalire. Ce n'eſt 
plus l'homme qui eſt mortel, c'eſt la mort: 
la mort eſt terraſſce pour ne plus ſe relever : 
homme eſt empreint du ſceau de Veternite. 
Je vous falue, © cicux, fi prodigues envers 
nous ! La gloire de tant de bienfairs vous 
appartient , & Phomme y gagne un bonheur 
infini, 

Mais où m'égare ma joic? Hélas! ſi c'eſt 
pour les tourments que je ſais immortel, 
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dois-je encore me  vanter de mon immo ta- 


lite ? 
couvert de 


je m'en vante , 
C'eſt pour le crime, 


quoique 


rout 


non pour Yinnocence, qu'un Dieu eſt mort; 
le crime ſeul a pu juſtifi.: fa wort: mais il 


faut auſſi que ſa mort juſtiſie le crime 


yeux du Ciel indulgent. Si laſſé de mes vices, 


je les expie par un repentir 


Ecrit 


ſmeere, Dicu 
mon nom dans les Cicux avec cette 


lance ſacrcee qui perga ſon flanc, ſe teignit 


de ſon ſang, & ouvrit dans fa plaie 


une 


ſource ou le genre-humain puiſe la force & 
le courage de combattre le crime, Yorck, 


c'eſt cette 


il ée ſeule qui peut bannir du 


cœur de Vhomme la crainte de la mort. 
0 ẽtonnement! Parcourons les miracies de 


la bone divine, & qu'a 


chaque pas ma ſur- 


priſe augmente. Le pardon, quand l'offenſe 
étolt infanie ! & pour pardonner, Dieu em- 


pio:e 


annoncent Ja valcur 


inappréciable de ce pardon. Le prix qu'il a 


coute eſt le ſang 


que j'ai force 


MWerre mon ennemi , que je ne ceſſe Uou- 


trager, quoiqu'il ait daigné s'unir a ma ni- 


ture, & qu'il l'ait ennoblie; quoiqu'il meat 


donne 


LOAncerre 


le bonheur & qu'il me Caaric 
bonté d'un pere, pour m'aàvertir de 
ſerver. 
& ce n'eſt pas moi ſeul 
Punivers eſt ſouleye contre lui, route 12 


avec la 


le con- 


1 N . 
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tot 
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race humaine eſt armée pour le combattre : 
il n'en eſt pas un ſeul qui ſoit exempt de 
crime ; & cependant il meurt pour le dernier 
des criminels. Le rachat du plus grard pé- 
cheur eſt ce qui cauſe ſa plus grande joie; 
comme ſi Peſpece humaine renoir le rang le 
plus Elev6 dans l'ordre des erres, & que la 
erandeur de Dieu augmentart à proportion de 
ſa bienfaiſance envers Phomme. 

Que tous les cœurs treſſaillent & hbrülent 
de reconnoiſſance! Quelle schelle de mira- 
cles! Son dernier degré touche aux Cieux; 
& ſon ſommet fe perd par de-là la penſce 
des hommes & des anges. Puifle-je monter le 
long de ſa hauteur en chantant des louanges 
dignes de l'Eternel! Louange, (/) ſi la ſur- 
priſe peut te laifler un libre cours, coule 3 
jamais de mon ſein, toujours brülante & ſans 


(*) La louange, qui eft d'un fe grand prix, 
qui n*appartient qu'aux Cieux , $'abaifſe d careſſer 
des oreilles mortelles avec le duvet de ſes jlumes, 
gue I'homme a arrach es de Vatle des ang es elle 
plonge dans les poches des grands pour y chercher 
ſa proie, Elle flatte la main ſtupide qui, noire 
comme l'enfer, eſt habile à faifir Por. O amour 
de Por ! la plus vile des paſſions. Pour ovterir 
un pain couvert de fange, elle entreprend de 


blanckir des ges d Ly opie, & de c«cher aux 
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interruption : que ton encens $'Eleve vers les 
Cieux , & rEpande un parfum plus dour, que 
{1 tous les tréſors de Podoriferante Arabie 
s'enflammoient & bruloient enſemble, 
Retourne vers le premier, vers le plus 
digne objet de ton amour, aA qui jadis w 
n'afſociois point de vils rivaux : retourne 
vers ce pouvoir primitif, que chantent ſars 
ceſſe les trones céleſtes; devant qui les an- 
ges ſe proſternent confondus. Quel outraze 
pour Dieu! quelle preſomption audacicate 
dans les reſpects que Phomme prodigue 1 
Phomme ! Grand Dieu, tandis que les Cie. 
n*'ont d'autre emploi que de celebrer ta gal- 
re, Phomme ſera-t-il le ſeul qui te retuſera 
ſes hommages? Que je ceſſe de vivre quand 
je ceſſerai de te louer. Roi Eternel, que ta 
grandeur, ta ſageſſe & ta bonte ſont incom- 
prehenſibles ! Les diamants & For brillant ca- 
ches dans le ſein de la terre, la pompe cla 
tante des étoiles ne ſont devant toi qu'une 
matiere opaque & vile. En vain je demande- 
rois à ces aſtres qui environnent ton rrone, 
& ſe nourriſſent de ta lumiere, Vharmonie de 


ah — 4 m_—_— 


yeux leurs taches & leur noirceur : elle fovile 
dans les lieux , on des poſtes vacans, comme de 
gibets qui ne ſont point oc e, atiende!it ies 
orne ments fulurs, 
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leurs ſpheres : les plus ſublimes tranſports 
qu'ils pourroient m'inſpirer , watreindroient 
jamais a la dignité des accords qui ſont n&- 
ceſſaires pour te chanter. 

Je me trompe : Phomme eſt le ſeul des 
tres à qui il appartienne de te chanter. Les 
anges ne trouvent point dans les Cieux un 
bienfait Egal au bienfait qui enrichit la terre. 
Nobles enfants de la lumiere, citoyens des 
plaines Etherees ,, voulez-vous voir la gloire de 
votre Dieu? voyex VPhomme. Les anges ſeroient 
juioux de Phomme , fi les anges pouvoient 
etre jaloux; & il s'en eſt trouvé qui Pont 
ere, Les anges ſont des Dicux , mais ces 
Dieux n'ont pas été rachetes. C'eſt la le 
niomphe de Phomme, & ſa pouthere peut 
garder PEquilibre avec les Cieux. Is ont 
chanté la création: ce ſujet leur appartient 
comme a Vhomme ;z3 mais c'eſt a Phomme 
ſeul, cet enfant de predileQion , a chanter 
la redemption , bienfait plus precieux, & qui 
Pappartient qu'a lui. Les anges wont fait que 
préluder ſur ce noble ſujet : c'eſt a Phomme 
a entonner ces Chants immortels. Ce ſujet 
peut lever Phomme au-deſſus de lui-mEme & 
en faire un ange ſur la terre. La redemprion 
eſt une creation plus ſublime que la premiere. 
Les Cieux furent en travail pour Penfanter : 
que dis-je? la redemption fut la mort dans le 
Ciel, II ſeroit téméraire de croire une vérits 
Tome J. 2 


* 
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ſi Etrange, vil n'6toit pas plus téméraire en- 
core d'en douter. 

Arretons-nous ici & peſons cette merveille, 
Si la mort fut dans le Ciel, qwuarriya-t-i 
donc ſur la terre qui frappa le coup? Oh! 
eombien l'homme eſt agrandi , appercu ſous 
ce point de vue! Combien ſont balances ſon 
origine & ſon retour à la pouſſiere! Combien 
le vaſte intervalle qui VEloignoit des Cieux, 
eſt retreEci ! Comme il s'eſt rapproche des 
anges! Qui peut maintenant Pen diſtinguer? 
Malgré les ténebres du crime & de la ma- 
tiere, de quel Eclat brille cet enfant du Ciel 
qui Va cree deux fois! Laiſſera-t-il perdre le 
double droit qu'il a acquis a ce divin heti- 
tage, & le ſacrifiera-t-il a la folie? La croir 
ſanglante a tout promis à Phomme ; elle a 
jure ſa grace pour jamais. Que pourra lui 
refuſer celui qui a donné fa vie pour lui? 

Homme, connois ta grandeur : tu ne pa- 
rois vil qu'à toi: les anges admirent ta di- 
gnité, que tu dédaignes. Mortel dEgenere , le 
livre de la nature ſera-t-il toujours ouvert 
ſous tes yeux, ſans que tu daignes y lire? 
Que de merveilles tu peux y dEcouvrir aut 
ſeuls rayons de ta foible raiſon ! toute la 
nature weſt qu'un vaſte commentaire qui de- 
veloppe ta grandeur : ſes preuves compoſces 
par le Ciel, furent publices ſur la croix. Qui 
peut s'examiner, & ne pas voir en foi un 
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Dieu terreſtre qui participe à la divinite, & 
à ſa vie immortelle? Si un Dieu meurt, ce 
n'eſt pas pour un ver, pour un vil inſecte, 
qu'il verſe ſon ſang. A Videe de Péternité, 
mon ame ſent une flamme inconnue , oublis 
le monde, ou plutort en jouit davantage. 
Quel autre monde, quel delicieux Eden ſe 
d6couvre à ma vue! Quelles regions nouvelles 
& Errangeres au ſoleil de la terre je traver- 
ſerai , dans les tranſports du bonheur! | 

Pourquoi craindrois-je de dire une verite, 
qu'on n'a peut-Etre renfermee dans le ſilence, 
que parce qu'on Va crue trop hardie? Les an- 
ges ne ſont que des kommes d'une eſpece ſupt- 
rieure, dont la nature eſt plus legere , plus 
delice, & qui ont recu des ailes pour voler 
dans les eſpaces cEleſtes. Et les hommes ſont 
auſh des anges, mais charges du fardeau de 
la matiere, qu'ils doivent trainer pendant le 
peu d'heures quiils traverſent cette vallée fan- 
geuſe, & qu'ils graviſſent avec effort & d'un 
pied gliſſant les derniers de la création. Les 
Anges ont leurs foibleſſes; & les hommes 
ont leur mérite: ils ſont enroles ſur la ter- 
re, pour Etre bientôt appelles par Dieu, & 
| rafſſlembles ſous Verendard brillant déployé 
dans les Cieux. Nos freres céleſtes n'oublient 
point les hommes leurs alliés; quoiqu'abſents 
& loin d'eux, nous ſommes preſents à leur 
amour. L'archange Michel a combattu pour 
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nous: Raphael a chanté nos triomphes: Ga. 
briél nous apporte les ordres de VEternel : 6 
homme! alli6 a une fi noble efpece, rovgis 
de te rabaiſſer au niveau de la brute inſenſi- 
ble, & de te confondre avec elle. 
Religion, tu es Pame du bonheur, & le 
calvaire gemiſſant eſt Vame de la religion: 
13 brillent toutes les vérités les plus ſubli. 
mes : la tout fait violence a Pame , mais 
une violence douce , & qui exclut la con- 
trainte. Quel autite ſpectacle peut davantage 
nous gagner par l'amour ou par la crainte? 
La mon Dieu verſa des larmes. Ses larmes 
Eteignirent le ſoleil... II ſoupira.., Ce ſou- 
pir &branla les fondements du monde. S'il eſt 
1 terrible dans ſon amour, combien le ſera-t-il 
dans fa colere? Ma priere pourra-t-elle de- 
tourner la vengeance de la tendreſſe outra- 
gee? Grand Dieu, mon tout, mon univers, 
mon ſlambeau dans les rEnebres, ma vie dans 
la mort, mon orgueil dans le temps, ma cou- 
ronne & mon bonheur dans l'éternite 
L'erernite eſt trop courte pour te louer, 
pour ſonder la profondeur de ton amour 
pour Pnomme, pour le dernier des hommes. 
Pour moi: 6 Dieu ma vidime, quel titre ! 
Qui es-tu donc? comment rappellerai-je ? 
Quand je ſaurois le nom que te donnent les 
archanges, je le negligerois pour ren donner 
un plus ſublime , un que je ſens dans mon 
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(ruf: tu es le pere des anges : mais tu es 
ami de Phomme, Comme Jacob, tu aimes de 
preference le plus jeune de tes enfants. | 
Toi, qui Pas :fauve, arrache-le du brafier 
des paſhons qui le conſument, & Eteins-en le 
jeu dans ton ſang. Comme tu te plais a nous 
accabler de tes bienfaits, à nous faire gémir 
ſous le poids de la reconnoifſance qui reſt 
due, à nous favoriſer & a nous confondre , 
a rapprocher , & a  Eloigner l'objet de nos 
eſperances, à nous Elever par ton amour, & 
i nous laiſfer retomber dans la langueur & 


Fepuiſement ! tes Fienfaits ſort fe grands qu'ils 


nous forcent d'G&tre ingrats . Nos chants les 
plus ſublimes Yourragent encore, Mais puiſque 
nos efforts & la fimple volonté obtiennent le 
ſourire de ton approbation, j'enterre a jamais 
ſous ce foible monument conſacre a ta lonan- 
ge, la crainte & les. terreurs de la mort. 
Chanter la vie future, eft Vhymne la plus 
agrceable qu'on puifſe adreſſer aux Cieux. 
Paiſibles Quietiſtes, toujours doux & tran- 
quilles dans les hommages que vous adreſiez 
au Ciel , vous ſouriez de mon enthouſiaſme. 
Vous craignez de vous faire violence, pour 
chanter le bonheur de l'homme, & lutter 
avec les tranſports des anges. : mais moi, je 
ne me plains que d'&tre encore trop languiſ- 
ſant & trop froid. Je me plains de ce que le 
trime & la vicilleſſe glacent mon genie, 0 
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toi! que j'offenſe par la foibleſſe de my 
chants, daigne abaiſſer ſur mes vers ces re. 
gards de pitié qui s'attendrirent ſur la mal. 
heureuſe Jéruſalem; pardonne-moi ma froj 
deur & Vhiver de ma muſe. 

La devotion qui reſte froide eſt indevote; 
quand elle s'enflamme, c'eſt alors que les 
anges rEpondent par leurs concerts aux tran. 
ports du cœur de Yhomme.... Oh! quand: 
ſerai-je admis? Mort de mon Dieu, c'eſt toi 
qui m'as donné la propriete des Cieux : grand 
avenir, ſouverain du paſſe & du preſen, 
quand percerai-je ton glorieux ſanQuaire , pout 
y adorer VEternel? Quand me verrai-je ave: 
mes freres , avec les eſprits celeſtes aupts 
du trone de notre pere commun? Oui, je peut 
Pappeller mon pere. II écoute ſon fils qui 
intercede pour moi; & quand il voit Phom- 
me au travers de ſes bleſſures, il ſouffre que 
nous lui donnions ce nom ſi tendre. Voi 
ce qui fait au chretien un devoir de la joie; 
C'eſt preſque une impiete dans Phomme de 
bien, que vetre triſte. 

Vois-tu , Lorenzo, ol portent nos eſpe 
rances ? En touchant la croix, nous recevons 
la vie? Les anges n'ont point de part à « 
bienfait. Ce miracle eſt plus grand que celu 


qui donna une forme & des traits au neant , vi 


de Veclat aux tenebres, C'eſt une prerogative 
de Phomme , & qui n'6toit réſervée qu'à lu. 
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| Cette merveille domine ſur la longue chafne 
de miracles, qui, depuis la naiffance du 
monde, eſt attachée aux Cieux comme à un 


point fixe, dou elle ſoutient Penſemble Ecla- 
tant de la nature, & tour le plan des ouvra- 


ges qui ont manifeſts la gloire du Createur, 
| Ia croix , par un pouvoir cëleſte, des qu'elle 


touche notre ame, la guérit de ſes maux\, 
ſepare du crime la peine qui y eſt atrachee , 
allume dans l'ombre de la mort le flambeau 


de l'immortalité, & change la terre en Ciel. 


Quand il reviendra, Phomme-Dieu qui eft 
mort pour nous; qu'il ſera change à ſon re- 
tour! ou ſera alors Phomme de douleur ? Ce 
ſera un Dieu terrible environné de tout l'é- 
clat & de toute la majeſté de ſa gloire ; d'in- 
nombrables legions d'eſprits le ſuivront en 


triomphe. 


Ton imagination a-t-elle de la peine à ſe 
prerer A cette idée? Des doutes ténébreux 
viennent- ils ſe placer entre Pevenement & 1a 


promeſſe d'un Dieu? Pour en etre gueri, je 


ne te dis point d'aller feuilleter les volumes 
de la ſcience humaine. Lis la nature, amie 
de la vérité, elle preche le chriſtianiſme au 
genre humain, & ordonne à la matiere de 
ſecourir notre foi. N'as-tu jamais vu le vol 


| enfiamme de la comete ? Cet illuſtre &ranger re- 


pand , lorſqu'il paſſe pres de nous, la terreur ſur 


les nations attentiyes, qui contemplent ayes ros 


a! 
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le volume immenſe de ſq queue lumineuſe. Dans 
fon vaſte orbite elle fe perd dans les profondeurs 
de Icther , raſe dans ſa route des ſoleils innom- 
hrables, & apres avoir voyage dans Veſpace pen. 
dent des fiecles , elle revient viſiter la terre. Aint 
Teviendra au terme marque de ſa periode, celui 
qui fait briller la comete, & à ſon retour nous 
ſortirons triomphants du tomb:au. 

Si la nature eſt muerte ſur cette importante 
vérité, & qu'elle ne nous inſpire que d'un: 
voix timide une efperance incertaine & cor- 
jecturale, la foi parle tout haut, & Pan- 
nonce diſtinctement. Les ferpents de l'incredu— 
lirs pourroient Pentendre, mais ils ſe détone 
nent, & ſe replongent dans les ténebres. L. 
Þatit un pont fur le gouffre de la mort, utit |: 
monde preſent au monde futur, & nous fait pate 
venir ſans peril ſur le rivage ovpoſe. Les terrev:* 
de la mort forment une barriere qui s'eélete 
entre Phomme & ſa paix; mais la foi la res-, 
verſe, Elle dEſarme la deſtruction, & abſout 
la tombe innocente de nos vains reproches. 

Lorenzo , pourquoi re fuſerois-tu de croirc / 
diras-tu que c'eſt la raiſon qui te fait dou— 
ter? je ſuis auſh partiſan que toi de la raiſon 
ſacree : mon cco&ur eſt ſon diſciple, Elle n'ef 
encore plus chere que la foi, puiſqu'elle en 
eſt la bafe. Ecoute : ma foi ne s'appuie que 
ſur un feul argument. Le voici. La raiſon 
conduite juſqu/oh elle peut alier, eſt la fot, 
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& quand elle s'arréte au milieu de ſa route, 
malgré les preuves qui la ſollicitent d'avancer 
toujours , elle ceſſe d'etre raiſon. Et telle eſt 
Pevidence des preuves, que f notre foi n'eſt 
parfaite , la raiſon eſt depravee , & declaree 
tauſſe par le Ciel : Pabſoudre alors & la nom- 
mer droite, c'eſt blaſphemer. 

Malgre le juſte amour que nous devons A 
a foi, il faut avouer que la raiſon demande 
nos premiers regards, & une ſorte de préfé- 
' rence : ſi la fille eft chere, honorons la mere 
qui l'enfanta. La raiſon eſt la racine & la 
nige: la foi n'eſt que la fleur: la fleur fe 
fetrira pour mourir ; mais la raiſon vivra 
immortelle, ainſi que ſon pere ctlefte dont 
elle eſt Eman&e, Quand la foi eſt vertu, c'eſt 
la raiſon qui la fait telle. N'outrage pas le 
chriſtianiſme : ne crois pas que la raifon ne 
ſoit chere qu'à toi. C'eſt la raiſon que Dieu 
cherit de preference : c'eſt la raiſon dont ſa 
colere venge les droits outrages : c'eſt l'obéiſ- 
ſance à la voix de la raiſon que ſa main ré- 
compenſe & couronne. Crois, & montre la 
raiſon d'un homme. Crois & gotite les plai- 
firs d'un Dieu: crois, & arrete ſur la tombe 
un eil tranquille & triomphant. La foi ne 
peut mourir que des bleſſures de ta raiſon. 
Mais la raiſon qui meurt & s'éteint redouble 
toutes les horreurs de la mort, envenime ſes 
traits, & les read doublement mortels, 
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Juge de là quels honneurs, quels remercie- 
ments ſont dus à ceux qui nous privent de 
cet antidote ſalutaire 3 qui ſe vantent d'Cre 


les amis de la raiſon & de Vhomme, & qui 


ne nous aiment que pour donner la mort 4 
notre bonheur, & nous montrer ſans ceſſe le 
gouffre menacant du trépas ouvert ſous nos 
yeux pour nous devorer. Ces philoſophes 
orgueilleux font une idole de la raiſon , pour 
Pavilir, ils la tuent pour la deifier , comme 
ces anciens monarques , dont on faiſoit des 
Dieux, apres les avoir affaſſines. Voila les 
lauriers déteſtables dont ils couronnent leur 
front. Tandis que l'amour de la vérité reten- 
tit dans leurs bouches, leur orgueil tire un 
Epais rideau devant la clarte du jour; ils ai- 
guiſent leur courte raiſon en eſprit philoſo- 
phique , & triomphant à la lueur de leur 
obſcur flambeau, ils crient au genre humain ; 
voyez le ſoleil, proſternez- vous & adorez, 

O toi, Dieu bienfaiſant que ton amour a 
enſanglanté, ils oſent parler de morale! c'eſt 
toi qui as créé une morale nouvelle pour le 
genre humain. Toute la morale ſe réduit à t'ai- 
mer. Sans cet amour, fufſent-ils auſſi ſages 
que Socrate , dont leur orgueil s'arroge le 
nom venerable , ils ne ſont encore que les 
premiers des fous modernes. 

Le nom de chretien eſt le nom le plus ſu- 
blime que Yhomme puiſſe porter: il sen 
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trouve pourtant qui effacent de leur front 
|heureuſe empreinte de la Croix, comme une 
tache impure qui les deshonore. Si les anges 
tremblent , c'eſt à cette horrible vue. Quand 
Phomme eſt parvenu à cet exces d'audace & 
de corruption , les anges ſe retirent de lui, 
renoncent 2 Pemploi de Paſſiſter : ils abandor- 
nent ce malheureux comme un deſeſpere , 


auſh confondus d'ctonnement, que remplis de 
triſteſſe. 
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L'oubli de la mort. 


Cate Narciſſe, tu Gtois ſraiche & 
pure comme la roſce du matin; tu is 
brille comme elle que Peſpace d'une au— 
rore: comme elle tu es montce de 1a 
terre dans les Cieux aux premieres heu— 
res du jour. Oma fille! ton pere en 
cheveux blancs eſt devenu ton diſciple. 
Que ta jeuneſſe & ta mort prematuree 
m'inſtruiſent! Les annces ont blanchi ma 
tète , & je la porte encore élevée & 
fiere-! Occupé de la mort des autres, 
je ne vois pas mon tombeau qui fe 
creuſe, 


Que de foibleſſes honteuſes les enfants 
remarquent dans leurs peres 1 Qu'un 
vicillard avec des prejuges & des vice 
de ſoixante ans eſt un cenſeur ridicuie 
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des fautes de la jeuneſſe! la ſeconde 
enfance qui termine la vie eſt moins 
ſage encore que celle qui la commence, 
Devenus impuiſſants pour le vice, nous 
prèchons la vertu. Forces de renoncer à 
plaire, nous voulons inſtruire: nous dä— 
bitons notre morale d'un front auſtere: 
mais tandis que nous reprimandons les 
erreurs du jeune homme, il nous voit 
des defauts plus choquants que les ſiens, 
K qui ajoutent à la diſſormite de la 
vieitieſſe. (a) 

Ne pourra-t-on me dire par quel en- 
chantement le ſant6me d'un ſiecle vient 
encore ſe placer entre le vieillard & la 
mort aſſiſe a ſa porte? Elle frappe, il 
rentend, il ſe trouble. Mais bientòt il ſe 


rallure & ſe rendort au milieu du bruit, 
EPlaccs ſur la terre, comme ſur un champ 
de bataille, des milliers de mourants 


tombent ſous nos yeux ſur des milliers 
de morts: a chaque inſtant nous évi— 


tons les traits lanc6s autour de nous: 
ſouvent nous en ſommes atteints & bleſ- 
les nous-mèmes: mais tout couverts de 
bpiaies & de ſang , nous nous croyons 
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encore immortels. L'eſpérance refleurir 
chaque jour ſur des troncs deſſeches. di 
Nes avec le fiecle qui a meſure notre 2c 
vie, nous nous promettons de durer d 
apres lui & d'en voir renaſtre un autre, e 
Ainſi qu'une montre derang6e dont Þai- 
guille & la ſonnerie ne ſont plus d'ac- fur 
cord, Phomme & la nature ne vont ja- Pe. 
mais enſemble. Lhomme ſe croit 4 fix Wi) 
heures, tandis que la nature marque 
minuit. | | 
En vain les vicillards de notre ge 
nous montrent un front filonne par les 
ans : en vain ce miroir fidele nous 
avertit des ravages que le temps a faits 
ſur nous-me@mes : nous le regardons ans 
y voir notre image. Nous obſervons de 
ſang-froid les progres que la mort fut 
chez notre voiſin. En la voyant den 
maſtreſſe de la moitié de ſon corps & 
preparant un dernier aſſaut pour empor- 
ter le reſte: “ ce vieillard ne peut pas 
„ vivre, diſons- nous: ſa mort eſt pro- 
„ chafne: ,, charges d'autant d'années 
& d'infirmités que lui , nous doutons 
toujours de la nôtre. Plus elle avanc? 
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ſur nous, moins nous Vappercevons : on 
diroit que la longue poſſeſſion de la vie 
nous en rend à la fin proprictaires, & 
qu'a force Mannces Thomme preſcrit 
contre le tombeau. 

Cependant , lorſqu'aſſis pres d'un lit 
ſunebre, le cœur dans les angoiſſes, 
penchés ſur un ami mourant, nous eſ- 
ſuyons ſes froides ſueurs ou ſoutenons 
ſa tete qui ſuccombe : lorſque voyant 
le flambeau de ſa vie ne plus jetter que 
des lueurs foibles & interrompues , nous 
comptons avec effroi les moments qui 
lui reſtent, & que nous croyons dans le 
ſon de chacune des heures entendre le 
eri de la mort; alors le charme ceſſe, 
la douleur Gleve un nuage épais, nous 
perdons de vue la riante perſpective qui 
nous ſèduiſoit; nos paſſions ſont glacées; 
le vol ſuperbe de nos deſirs ſe rabaiſſe 
vers la terre: nous pleurons ſur notre 
ami 3 nous tremblons pour nous. Nous 
longeons que bientòt acteurs nous-me- 
mes nous donnerons le triſte ſpectacle 
qui nous eſt offert. Enſin rencontrant ſes 
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notres, nous recueillons ſes derniers re- 


gards; nos cœurs penetres par la dou- 
leur, amollis par la tendreſſe, recoivent | 
comme une cire Pempreinte de image 


terrible de la mort, & nos yenx fe tour- 
nent, malgre nous, vers notre dernier 
aſyle. Mais fi nous laiſſons nos penſcées 
ſurvre un moment fon cercueil, que 
nous ſommes prompts A les rappeller ! 
ces traits graves par la douleur Seffa- 


cent auſſi vite que les caracteres tracts | 
far le ſable mouvant des rivages. Les 


joues encore mouillees de larmes, dc) 
le ſourire eſt revenu ſur nos levres & la 
folie dans nos cœurs. Nous devenons 
bientot pour Pami le plus tendre auf 
froids que le marbre qui le couvre; & 
dé truiſant dans notre mèmoire tous les 
veftiges de ſa mort, nous reſtons inſen- 
ſibles comme des troupeaux qui paiſſent 
ſur ſa tombe & diſperſent ſa cendre, ) 

Vieillards infirmes, qui partagez ma 
folie & ma decrepitude, & dont Fame 
eſt ſourde à la voix qui s'éleve du tom- 
beau de vos amis, fi le tonnerre de 11 
mort ſans ceſſe cclatant ſur la tète ee 
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vos voiſins ne peut cbranler votre orcille 
inſenſtble_ , regardez- vous „ tombeaux 
ambulants, liſez fur vous © tu vas mous 
„ rir. „ẽ Et toi, Lorenzo, ne te repoſe 
pas ſur ta jeuneſſe. La mort ſrapge au 
haſard. Reſte donc ferme à ton poſte, 
œil tendu , Porcille attentive. Veille 
dans ta force, fois ſous les armes, ne 
t'appuie pas fur ta lance, de peur que 
le ſommeil ne fe gliſſe ſur tes yeux, & que 
cet ennemi terrible ne te ſurprenne al- 
ſoupi. (c) 

Combien dorment maintenant ſous la 
lerre, qui Jouoient Pannee derniere un 
role brillant ſur ſa ſurface, & dont le 
rom tient encore le monde attentif au 
brut de leur renommée! don peut ve— 
nr ta ſecurite ? La mort a-t-elle pro- 
clamè une treve avec le genre-humain? 
A-t-elle, raſſaſièe de victimes, ſuſpendu 
ſon glaive? elle ne ceſſe de Pagiter dans 
ſa main. Ni les ſeuilles, ni les hommes 
ne tiendront pas mieux cette année que 
année precedente aux arbres & a la 
vie. 

Et comment pouvons nous Hublier que 
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nous ſommes mortels ? Eſt-il beſoin d'al- 
ler le lire ſur les mauſolces & les tom- 
beaux ? Les objets les plus riants de 1a 
vie nous parlent de la mort. Nous ne 
pouvons faire un pas, fans rencontrer 
ſon image multiplice ſous mille formes 
diverſes. Les arts la ſuſpendent autour 
de nous dans nos demeures. Par- tout 
nos murs ſont tapiſſies de morts , dont le 
pinceau du peintre , & le ciſeau du 
ſculpteur animent encore la toile & le 
marbre. 

L'homme ennobli par ſes aieux , par- 
court d'un coil ſatisfait la longue file de 
leurs images; il les range autour de ſes 
lambris comme des flatteurs qui nour- 
riſſent ſon orgueil. Seduit par Peclat des 
couleurs, il croit que ſes palais ſont 
embellis, cEgaycs de leurs portraits: 
l'aveugle ne voit pas que ſa demeure eſt 
attriſtee de cette lugubre parure, & qu'il 
vit au milieu d'un peuple de morts. 

Nos th&6itres & nos divertiſſements 
memes nous retracent Videe de la mort, 
La fiere Melpomene, troublant le filence 
des tombeaux , évoque du ſein de la 
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pouſſiere le heros qui y repoſe, & le 
force de venir ſur la ſcene divertir les 
vivants. Spectateurs tranquilles, nous y 
ſommes aſſis, comme des immortels. Nous 
nous croyons gènëreux en donnant des 
larmes à ſes tragiques aventures , & dé-— 
plorant ſa deſtince , nous oublions la 
- notre, | 

Ce monde lui- meme, qu'eſt- il? Un 
| valte tombeau. La terre eſt ingrate & 
| ſterile, C'eſt la deſtruction qui la ſé- 
conde. Toutes les jouilſances de nos ſens 
ſont priſes & entretenues ſur la ſubſe 
tance des morts. L'homme , comme le 
ver, vit ſur les cadavres. Ou eſt Ia 
pouſſicre que la vie wait pas animee? 
La becke & la charrue labourent les dé- 
bris de nos ancètres: nous les recueil- 
lons dans nos moiflons; ils forment le 
pain qui nous nourrit. Les couches ex- 
térieures de la terre ſont formees des 
cendres de ſes habitants. Notre globe 
roule une ſurface compoſce detres qut 
ont vecu, Nous folitrons avec inſenſi- 
bilite ſur les ruines de Peſpece humaine , 
& le danſeur foule d'un pied 163cr des 
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Cites enſévelies. Tandis que Pame 0&6. 
gagce de ſes liens s'envole fur fes ailes 
de ſeu, le ſoleil pompe en vapeurs les 
parties fluides de nos corps; la terre 
reprend ce qu'elle a donné: les vents 
diſperſent le reſte dans les airs; chaque 
6lement ſe partage nos depouilles. Les 
dcbris de Phomme ſont ſemes dans I'c- 
tendue de la nature, La mort eſt par- 
tout, exceptè dans la penſèe de Phomme, 
Et ce weft pas Fhomme ſeul qui cf 
mortel : ſes ouvrazes le ſont auſſi. I. 
meurt une ſeconde fois dans le buſte 
qui rendoit a ſon image un fantöme de 
vie. Sa tombe s'efface. Les empires pé— 
riſſent; où eſt Pempire Romain? Ou > 
celui des Grees? Ils ne ſont pius qu'un 
ſon, & la moitié de notre fcience nc: 
que leur triſte Epitaphe. O mort! la pcu- 
ſce puiſſante vient d'ouvrir devant moi 
les portes de ton ſombre empire que nul 
aſtre weclaire, Mes regards deſcendem 
dans ſes vaſtes profondeurs: quelle foule 
de ſceptres je dEcouvre ! quel amas de 
ruines amoncelées! que de rois flattcs, 
je yois enſévelis ſous les décombres de 


2 
+ «% 


* 


2 
— 


. rr 


SINIEME NU IT. 291 


leurs monuments, crus immortels! que 
dcb'arts ſublimes dont les lauriers ſont 
fletris, dont la gloire eſt ctcinte ! quelle 
longue ſuite de ſiecles fameux s'ècoule 
devant moi ! Leurs vaines images fe ſuc- 
cedent & roulent informes & preſſèes 
comme des flots, Je vois les generations 
qu'ils entrainent $agiter & ſe mouvoir 
dans leur ſein, Je vois paſſer les ombres 
melancoliques des morts CClebres 3 ils 
ont Pair de s'entretenir triſtement de la 
yanite de leur gloire. Tous jettent en 
paſſant un regard de pitie ſur les ſages 
& les grands de la terre. 


Dieu! quelle ombre extraordinaire s'a- 


vance lentement en s'élevant au- deſſus 
des autres? comme elle grandit & deve- 
loppe, en s'éetendant ſans fin, ſa forme 
Ctranze & ſes dimenſions cnormes ! Sa 
vaite Etendue emplit Peſpace. Mon ima- 
gination accablee ſuccombe, & mon ſang 
Slace de terreur, $arrote.... Je recon- 
nois le fantome immenſe d'un monde 
decede, Un cerele de roſeaux fangeux 
le couronne : triſtement penche ſur fon 
urne, il deplore ſes royaumes dcſoles , 
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& ſes generations ſubmergées dans les 
eaux. Il annonce, en gemiſſant , au 
monde qui lui a ſuccede, ſa diflolutiva 
prochaine par le feu: mais, comme 
Caſſandre, il prophetiſe en vain. 

L'eau & le feu ſont les El&ments que 
PEternel charge de ſa vengeance. 11 les 
tient renfermes dans des antres {cparcs, 
où ils fremiſſent & ſe menacent Fun 
autre. Quand la guerre, la famine & la 
peſte n'ont pu corriger un monde cou— 
pable , Dieu les dEchaine ſur lui tour.-a- 
tour. Du pied de ſon trone ils ſe preci- 
pitent comme la tempete., & courent ſe 
de truire. (4) 

La terrible vérité m'appelle: j'entends 
fa voix puiſſante, je ſens ſa force qui 
m'entraine : mon ſujet m'inſpire „ & la 
grandeur me tient lieu de genie. 

(e) A minuit, a Pheure ſombre on! le 
genre-humain plong6 dans un ſommeil 
profond, ſe repait des ſonges agreablcs 
& gouite des plaiſirs imaginaires, ſortira 
du ſein des tènebres cette ſcene Eton» 
nante , auſſi ſubitement que Petince!le 
jaillit du ſein de Pacier frappe , au 
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rapidement que le ſalp%tre s'embraſe. 
Au ſignal de l'Eternel, tous les formida- 
bles enfants du feu s'élancent de leurs 
retraites. Les magaſins des orages s'ou- 
vrent & verſent a flots preſſes les fou- 
dres & les &clairs : les cometes embraſ- 
ſent les airs. Des torrents enflammes deſ- 
cendent. La eime des montagnes $allume. 
La terre weſt plus qu'un vaſte volcan. 
Les maſſes de ces rochers auſſi anciens 
que le globe, $'ecoulent en fleuves de 
feu. Les aſtres tombent des Cieux. L'em- 
braſement redouble de toutes parts. 
l'ange de la deſtruction ſe promene ſur 
Univers, & J'efface ſous les roues de 
ſon char enflamméè. L'homme effrayèé s'e- 
veille, il trouve un jour éternel com- 
mence , Petonnement répandu ſur la 
face de VUnivers , la terreur & la gloire 
a leur comble & contraſtes dans le ta- 
bleau. L'abyme tonnant ſous ſes votes 
profondes, creve & $'ouvre : il ſouleve 
ſes flots de ſoufre & de bitume & vo— 
mit une mer enflammee : il s'apprète à 
d6vorer : ſes mugiſſement demandent fa 
proie 3 tandis que vers les bornes recu- 
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lées de ether, le cryſtal brillant d'un 
Ciel pur & nouveau $'ctend & fe dé. 
ploie ſous les pas de l'Eternel. C'eſt lui 
qui .apparoit dans fa grandeur au-deſys 
du monde en flammes, Un ange aux ail: 
d'or le precede , & balaie devant lu 
comme des nuages la pouſiicre des ſo— 
leils qui achevent de te diſſoudre. Il 
nature expirante ſe d6bat encore dats 
les tranſes de la mort. N'entends- tu pas 
ſes derniers gemifſements ? Ot ſommes- 
nous, Lorenzo? La terre qui nous ſou: 
tenoit, abymce ſur elle-mceme, $'cſt ſon- 
due dans ce dèluge brülant. On fur! 
Où ſe ſauver de Dieu? 

C'eſt pour ce grand jour que tous les 
autres jours ont paſſè, que la terre et 
ſortie du chaos & l'homme de la terte. 
Comme nos deſirs, a cette idée, !. 
chent priſe a leurs objets frivoles, & 
laiffent tomber le monde, pour faifr 1c 
Cieux ! je ne peux plus avoir dautr: 
penſce, Je ſuis d&6ja preſent A cet ave- 
nir. Je. ſens Tunivers chanceler autour 
de moi. Ses ſecouſſes cbranlent mon 
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eendre & laiſſer dans les Cicux une vaſte 
ſolitude. Je vois le Juge ſupreme aſlis 
ſur un, trone de feu, le volume de 's 
ternite ouvert, & tous les cœurs nuds. 
Un trait de lumicre les penetre & y rend 
Ia penſce viſible, Quel eſt cet ange hi- 
deux & defigure que je vois ſortir de 
tes antres profonds, & trainant ſa chaine 
en blaſphémant? II leve fa tcte difſor- 
ie : ſon front Mlonne par la foudre, eſt 
encore noirci de ſes feux. C'eſt l'ennemi 
le Dieu & de Phomme qui vient ſubir 
fon Arret, II Vcecoute en roulant Yorbe 
ftincelant de ſes yeux farouches, comme 
m meteore enflammè dans une nue ora- 
geuſe, II maudit le Dieu qu'il redoute. 
 croit tomber pour la premiere fois , 
& commencer ſon enfer, | 
Le temps prive du flambean qui pre- 
Ecoit fon char & Peclairoit dans ſa 
ourſe, s'avance à leur lueur mourante 
& Pincendie des mondes. Il appelle ſes 
ombreux enfants. Le 1cin de la terre 
Vegite à fa voix, & rend à la vie toutes 
s generations. Elles ſe levent bruſque- 
Vent & quittent leur couche dans l'eflrei. 

Tome J. 8 
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Il les raſſemble pales & conſternèes, i 
les conduit preſſèes dans un mème trou- 


peau, & les remet a f'eternite. Alors c 
monarque depoſe, il briſe ſon ſceptre, M * 
& ſon regne, qui avoit commence ayec 0 
Punivers , paſſe avec lui. Y 
L*eternite regne ſeule. Elle n'etoit b 
qu'un reve pour les mortels : mainte- 7 
nant tout eſt reve, excepte elle. L'heue WM ” 
de la clemence eſt paſſee, tout eſt ex. T 
trèẽme, tout eſt irrevocable. Ses &tcn- WF P 
dards flottent dans le vuide comme des 0 

cometes éclatantes. Ses clairons , enfles 
par un ſouffle immortel , rendent des WF “ 
ſons plus formidables que POcean gron- 8 
dant ſous les conps de la tempete : les 1 
hommes ſe raſſemblent par milliers dns ? 
la region on va $goperer le grand c“ L 
nouement de toutes les ſcenes qui on: 0 
paſſe, Quel eſpace immenſe ! quelle foule 1 
Pa rempli ! ici les ſpectateurs de tous les L 
m 


fiecles aſſiſtent A la fin de ce drame myl- 
terieux. Tous ſont dans le filence «MF 4 
dans Pattente.... L'Eternel fe leve : il 
prononce P'arrèt, venge ſa gloire & 11 
vertu. | Ct 
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Auſſi- tot l'ëternitè, au regard dccide, 
au viſage inexorable, ſepare d'un coup- 
d'cœil la multitude des hommes en deux 
portions, montre A chacune ſa demeure 
& leur en ouyre Pentree. Son bras in- 
vincible pouſſe les coupables dans Pa- 
byme , tourne une clef énorme, & en 
referme à grand bruit les portes ſur les 
malheureux. Tombes des Cicux, ils vont 
roulant precipites de profondeurs en 
profondeurs. Les ſombres voùtes repon- 
dent a leurs gémiſſements. 

Quels cris bien differents ſe font en- 
tendre dans les Cieux! une foule d'an- 
ges ſortis du tombeau les ont repeuplés. 
Toutes leurs voix partent enſemble & 


vont frapper la voute ſonore de Pether. 


Le moment de la creation ne fut point 
cclebre par des Chants ſi melodicux, 
Dieu ſe montre ſans voile & ſans nuage. 
Les eſprits frappes d'une ſoudaine illus 
mination applaudiſſent tous au Createur 
qui vient de terminer ſa tiche. Le monde 
moral eſt Eclaire dans toutes ſes parties. 
La gloire en couronne le plan, La cour 
ccleſlte a commence ſes concerts éter- 
| 8 2 
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nels.... Que ferai-je alors? Entonne- 
rai-je avec les heureux immortels Phymne 
du bonheur? 


NOT ZS. 


Ca) L'oubli de la mort eſt Ferreur capitale 
des vieillards. A force de vivre, ils ſe crolent 
immortels, Loin de moi cette erreur! Ils font 
deja morts, ceux qui gen laiſſent preveuir, 
Leurs cœurs ſont enſevelis, & le monde <> 
leur tombeau. La gloire de la vieilleſſe eſt de 
ſouhaiter de mourir. Ce vau fait l'éloge de 
la vie paſſee, & répond du bonheur futur. 
Nous devrions nous prédire a nous-mèmes 
notre future dejtinee. Ce ſeroit le moyen 
d'oter a la mort ſon amertume. Pour ap- 
prendre à ne pas la craindre, il faut y pen- 
ſer ſouvent. L'ame qui a de Pavyerfion pour 
cette preEcieuſe penſce, eſt dans des tenehbres 
plus profondes que celles du milieu Ge 1 
nuit. Endormie dans cette erreur ſur la pene 


d'un precipice, le premier coup de vent !) 


plongera ſans retour. 


Tu me demanderas, Lorenzo, pourquoi je 
m*obſtine a battre tes orcilles du nom de 1: 
mort. Ecoute, la penſée de la mort eſt ut 
levier puiſſant qui ſouleve Phomme de 1: 
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pouſſiere , & le redrefſe ſur lvi-meme. Elle 
comble Peffroyable profondeur de Vahyme in- 


| fernal , & nous fait deſcendre dans le tom- 


beau par une pente plus douce. Quel eſt le 
cœur de chair qui ofera fe jouer & folatrer 
avec la redoutable &Eternirt6, la riſquer avec 
indifference ſur un coup de dez, & ne prer- 


dre aucun int6r6rt à Palternative de deux de- 


tinées extremes & irrèvocables? Quelle eff la 
main aſſez hardie pour livrer au ſort d'un 
moment tout ſon Erre, & coucher Peternite 
pour enjeu? Chaque moment qui nous arrive, 
referme le tombeau ouvert par le moment qui 


vient de paſſer. Les tentations nous aſſaillent, 


quand la crainte de la mort eſt afſoupie : Ja 
prevoyance des maux qui ſuivent le vice, ci: 
la garde la plus forte qui puiſſe yeiller pour 


la vertu. 


It weſt point de ſolie qui ne perde ſes 
couleurs trompeuſes devant la penfee de la 
mort. La fageſſe mondaine pilit en fa pre- 
ſence , & tous fes faux attraits ſont Eclipſcs. 
Cette vaine ſageſſe eſt riche en promeſies : 
elle ne ceſſe de tracer des plans dans Pave- 
nir: mais c'eſt ſur des feuilles auſſi légeres 


que celles de la ſybille : au premier ſoue 


elles ſe diſperſent dans les airs. Que la veri- 
15 | 2 2 . 

table ſageſſe eſt differente ! La premiere, 

comme la lune dans ſon déclin, decroit cha- 


Es jour & s'éteint par degré. La ſoconde, 
8 3 
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comme cet aſtre dans ſon croiſſant, augmente 
chaque jour de grandeur & d'eclat. Quand la 
ſageſſe mondaine tarde à naitre, ſon cercle 
eſt bientor parcouru 3 ſon role inſenſé ef 
bientor fini : car tu ſais qu'elle n'aſſemble 
plus de conſeil dans le tombeau. Alors la 
mort la demaſque & denonce ſa folie a VErer- 
nel. Mais la vraie ſageſſe nous conduit triom- 
phants dans les Cieux. 

(b) La mort de nos amis fond ſur nous 
comme un nuage , dont les humides vapeurs 
Eteignent le feu de nos paſſions & amortifſent 
cet Eclat de la vie qui aveugle le ſage meme, 
Nos amis mourants ſont comme des pionniers 
qui applaniſſent le paſlage eſcarpé de la mort, 
briſent les barrieres de terreur & @averſion 
dont la nature Va embarrafſe, & nous font 
du trépas un aſyle ſur, a Vabri des orages, 
Chaque ami que la deſtince nous enleve, cl 
une plume arrachée des ailes de Porguell: 
notre vol s'abaiſſe: Videe du ſort que nous 
allons ſubir comme eux, force Pambition 1 
deſcendre des hauteurs ou elle planoit, & 4 
raſer la ſurface de la terre , avant qu'elle nous 
engloutiſſe & que nous diſparoiſſions de Vuni- 
vers. Nos amis mourants ſont des meſſagers 
qui nous ſont envoyes avec des avis ſalutai- 
res. C'eſt pour notre avantage qu'ils tombent 
dans les langueurs de la maladie; c'eſt pour 
nous qu'ils meurent. Souffrirons-nous que 


- 
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leurs douleurs & leur mort ſoient vaines pour 
nous ? Attriſterons-nous par notre ingratitude 
leurs ombres errantes 2 nos Cotes, & qui ſol- 
licitent tendrement nos cœurs pour la vertu? 
Dedaignerons - nous la priere cloquente que 
nous adreſſe le filence de leur tombe 
Pourquoi nos amis nous ſont-ils enleyes ? 
Ce n'eſt point par vengeance, mais par pitié 
pour nous que le Ciel nous en prive. C'eſt pour 
attacher au cœeur de Phomme par les liens de 
la tendreſſe, la penſce de la mort, que la 
raiſon trop indolente , ou corrompue, a fi 
peu ſoin d'y conſerver. Mais ni la raiſon, 
ni la tendreſſe, unies enſemble, ne ſont pas 
encore aſſez fortes pour detruire l'enchante- 
ment du monde. Vois Pheure inexorable qui 
s'avance pres de toi, & qui cependant eſt fi 
loin de ta penſce. TI onte la vie n'eſt employee 
qu'à Poublier, tandis qu'elle devroit VeEtre 2 
en bien peſer Vimportance. La mort qui tou- 
jours menace à notre porte; la mort, la 
ſeule choſe qui ſoit certaine & vraiment im- 
portante pour l'homme, eſt-elle donc un hote 
inattendu, dont on puiſſe dire, „ qu'elle 
» vienne quand elle voudra? » Oui, malgre 
notre aveugle imprudence qui chaque jour 
Pinvite & P'appelle à grands cris ſur nous 
malgré la foule d'avant-coureurs qui viennent 
nous annoncer ſon arrivee, elle nous ſur 
prend toujours. Quelle eſt la cauſe de cette 
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mépriſe fi étrange? Les Cieux regardent 
Phomme & reftent confondus d'étonnement 
en le voyant agir, Les plaiſirs de la vie ſont- 
ils donc ſi ſerr6s, qu'un inſtant de crainte & 
d'alarmes n'y puiſſe trouver ſa place? Ou ble 
la foule de ſes inquietudes & de ſes ſoins, 
eſt- elle fi preſſẽe que la penfee de la mort 
ne puiſſe pénstrer juſqu'a ſon ame? Eſt-ce la 
fuite inſenſible du temps qui eſt cauſe que 
cette penſce gliſſe ſur le cæur de l' homme 
Eſt-ce la paſſion, cette mattreſſe deſporique 
des facultés de Fame, qui aveugle Penrende- 
ment, comme la belle & perfide Dalila qui 
creva les yeux au robuſte Samſon ? 
Vieillards inſenſés, vous Eres aſſis entou- 
res d'un amas de volumes. Vous vous Egarez 
dans une ſcience inutile qui n'eſt 
pompeuſe ignorance. Voulez-vous Etre plus 
ſavants que ceux qui ſe vantent de Petre ? 
Apprenez ce qu'il vous importe de ſavolr. 
La vie commune vous offre un champ libre 
ou vous puiſerez la ſcience qui ef? la ſeule 
neEceſſaire; L'accès en eſt facile: nulles Epines 
n'en embarraſſent Ventree. Ne rejettez point 
avec dedain les verites familieres que le livre 
de la nature & de Vexperience expoſent par- 
tout à vos yeux. Les fruits que vous pourrez 
en retirer, ſont des fruits immortels. Ceflez 
de vous perdre dans les profondeurs d'une 
erude abſtraite & vaine, En voulant rendte 
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vos noms celebres, vous vous repaiſſez d'un 
orgueil qui vous abaiſſe: votre vertu diminue 
à meſure que votre reputation $'accroit. Vo- 
tre ſcience ne jette, comme la lune, qu'une 
lumiere ſans force & ſans chaleur. Dans vos 
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froides ſpeculations, votre cœur reſte glace. i! 
Eveillez-vous, curieux obſervateurs, amoureux 4 
de tout ſavoir, excepts la choſe qui vous in- ff 
terefſe, & refechiſſez avec moi ſur l'étrange I; 
caractere de la mort. FX 


(e) O ſont maintenant les premiers ac- 
teurs des ſcenes de Pannee derniere? ot eſt 
Yorgueil de leur front? où ſont leurs brode- 
E quins & leur panache 7 Les ſpeRacles les plus 
joyeux de la vie nous parlent de la mort dans 
un ſtyle plus fleuri. Nos theatres nous retracent 
Pimage du drap fun&raire. Ils parlent de la mort, 
comme des guirlandes de ſteurs ſuſpendues ſur 
une tombe. Comme de hardis brigands qui 
vont dererrer les tréſors enſevelis dans le ſcin 
de la terre, nous fouillons dans les tombeaux 
pour y trouver la matiere de nos plaiſirs. 
Les pompes triomphantes de la vie ſont-elles 
[autre choſe que le fruit des legs des mou- 
rants? ... Ramperons- nous ſur les tombeaux, 
comme le ver inſenſible, ſans ſonger à notre pro- 
pre fragilite & à notre deſtinee qui s'approche? 
(d) Si le feu & l'eau n'etoient pas enchat- 
ines dans des cavernes ſeparees, ils engage- 
roient enſemble une guerre cruelle , qui ne 
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finiroit que per la deſtrution de l'un ou 
autre de ces deux éléments: mais Dieu re- 
ſerve leur force & leur fureur pour d'autres 
deſſeins. 

(e) Vois-tu, Lorenzo, la deſtinée qui at- 
tend Phomme ? La nature doit perir , & 
Vhomme doit renaitre. Les acteurs de la terre 
changent les ſcenes pafſageres de ſa ſurface, 
& font gemir l'univers ſous le poids de leurs 
crimes. Comme Punivers gémira, lorſquiil ſera 
noye dans un nonveau deluge! mais ce ne 
ſera pas un deluge d'eau. 

Au- deſſus du monde, $'6levera un firmament 
bien different de celui que l'homme a jamais 
vu ou imagine, Il ſera ſemé des Etoiles ani- 
mées qui gouvernoient les Etoiles materielles, 
Il y verra un bien autre ſoleil. Que ce ſoleil 
eſt loin de refſembler à Penfant de Bethléem! 
Que YHomme-Dieu eſt different de ce qui 
6coit lorſqu'il gemifloir ſur le Calvaire ! C'eſt 
cependant cet homme de douleurs, Qwil eſt 
change ! quelle pompe le precede dans iz 
grandeur terrible! tout le Ciel deſcend à fa 
ſuite. Les Anges Vaccompagnent triomphants, 
Lorenzo, cette ſcene qui ſera la derniere dans 
le cours de la nature, doit toujours Etre la 
premiere dans la penſée du ſage. Si quelque 
choſe peut VEmouvoir, c'eſt cette penſcc : elle 
réveille l'homme le plus aſſoupi; elle nous 
arrache du ſommeil de mort où nous reſtons 
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enſevelis. Cherche , randis que tu le peux, 
un appui plus ſolide que la terre, ou bien 
tu t'abymeras pour jamais. Ou le coupable 
trouvera-t-il un abri, lorſque l'homme de bien 
palira conſterne ? C'eſt pour ce grand jour de 
terreur, de decifion & de deſeſpoir, que 
Perernite, qui ne ſervoit qu'a meſurer les 
années des Dieux, eſt deſcendue ſur Phomme 
cherif , & forme de la pouſſiere de la terre. 
Ce jour du jugement eſt-il éloigné? Non, il 
eſt commence en toi. La conſcience députée 
par Dieu pour te juger, monte ſur ſon tri- 
bunal , & prononce d'avance ton arret., L!hom- 
me ſera-t-il ſeul inſenſible a PevEnement de 
ce grand jour qui doit decider & conſommer 
les deſtinées? s'il étoit ſage , ce ſeroit le bur 
& l'objet de toutes ſes penſées. Fermera-t-il 
les yeux ſur une ſcene qui attire Vattention 
des Anges & de leur ſouverain ? Les Anges 
rangés en cercles radieux qui s'élevent par 
ordre au-deſſus les uns des autres dans une 
proportion réglée ſur leurs differentes eſpe- 
ces, ſont places comme ſur un amphithearre 
autour du ſpectacle du jugement dernier: ils 
ont les yeux ſur Phomme , & s'intéreſſent A 
| Tes deftins. C'eſt pour Vhomme que Veternel 
ſe prepare a venger ſa gloire. Toute la crea- 
tion lui crie de developper aux yeux des 
mortels le monde moral, & de donner plus 
W'6clat à la nature en la renouvellant. L'homme 
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dont le ſort éternel dépend de cette heure 
deciſive , ſera-t-il le ſeul erre qui en banniſſe 
la penſee de {2 memoire ? 

Ce jour eſt toujours preſeat à la mienne, 
Mais quand arrive-t-il ? les Anges ne peuvent 
me le dire: ils ne peuvent deviner ce mo— 
ment fatal, cache a tous les Etres créés & 
couvert d'un nuage impenetrable. Mais il ef 
certain qu'il s'approche. Le lieu de la ſcene 
eſt moins difficile 2 deviner. Grand jour, qui 
dois terminer les eſpérances & les craintes de 
Vhomme , ouvrir tous les cœurs, & fixer nos 
deſtins, qui dois tout finir & tout commen- 
cer, dis-moi, ou es-tu? Je ne te trouve ni 
dans le temps, ni dans Peternite, Ces deux 
Monarques , l'un, de tout ce qui eft paſle, 
l'autre, de tout ce qui eſt a venir, viennent 
ſe rencontrer ſur les confins de leurs deux 
empires, comme pour decider de quelle fagon 
ils uniront leur puiſſance, pour augmenter l 
grandeur & ſervir la colere de Dieu dont 
relevent leurs Royaumes. Alors le Temps, 
comme un Roi depoſe, dedaigne de vivre: 
il rombe ſur ſon glaive ? il ne périt pas ſeul; 
la mort, ſon plus grand eunemi, qui -tuoit 
routes ſes productions, expire avec lui. 

Le regne de Peternite commence. Souve- 
raine reſpectable & outragee, que ſon reſſen- 
timent contre le genre-humain eſt juſte! Com- 


bien de 704; avt-cile frappe a la porte de 
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ewnrs, & demandé avec inſtance d'y Etre ad- 
faiſe ! Elle eſt pourtant aſſez riche pour ren- 
dre Vhoſpitalite qu'on lui auroit donn&e. 
Combien de fois a-t-elle appelle Phomme par 
la voix de Dieu! nous Pavons rebutce, com- 
me un reve deſagreable, tandis que ſes plus 
vils ennemis Etoient bien accueillis de nous. 
Maintenant tout eſt reve, excepte ſon ſourire, 
Vois-la maintenant ouvrir ſes portes dix mille 
fois larges comme trois fois Veſpace qui se- 
tend depuis PIndus juſqu'au pole glace. 

Après Varrer prononce , Veternite aſſigne 
un ſcjour de ſoufre aux méchants, un fejour 
dambroiſie aux bons. Qu'eſt-ce qui va ſuivre ? 
Ceſt le dernier ate qui finit tous les autres, 
qui fait de Penfer un enfer, & du Ciel un 
Ciel. La Déeſſe tourne Penorme groſſeur de 
fa clef de diamant, enfonce profondement les 
verroux, & enferme les heureux & les mal- 
heureux dans les demeures d'où ni les uns ni 
les autres de ſortiront jamais. 
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Le caradtere de la mort. 


Os la mort eſt bizarre & cruclle ! ( 
Si du moins elle n'emportoit que le 
malheureux & les vicillards!,... Si elle 
s aſſujettiſſoit a ſuivre le cours de la nt 
ture, au-lieu de la devancer! ſi elle at 
tendoit que nos corps conſumes par les 
ans, tombaſſent Meux-memes en pouk 
fiere , pour la balayer dans le ton. 
Heau!.... Mais l'impitoyable nous 
traine ſouvent pleins de force & c 
ſante. Quand la vie eſt un mal, c 
nous la laiſſe; eſt-elle un bien, elle no! 
Parrache, Elle ſe plait a laiſſer ſurvivr 
Vindigent au riche, & le morteli milcr! 
ble au mortel fortune, Que dhonmn: 
robuſtes ſont couſus dans le drap ml 
tuaire par les foibles mains des vaic! 
giaaires „ dont la vie weſt qwune nm 
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ente & continuelle! Combien de fois 
vous appercevez un pere dé crëpit, pleu- 
rant courbò ſur la tombe de ſes jeunes 
enfants! C'eſt moi, 6 Narciſſe, qui ai 
ereuſé la tienne, & qui t'y ai placee au 
printemps de ta vie!.... Mais pour- 
quoi compter tes années? Tu as vecu 
long- temps en peu de jours, puiſque tu 
btois vertueuſe. Ce weſt pas Paſtre des 
Taiſons , c'eſt la vertu qui meſure la du- 
ree de notre veritable exiſtence. Sans 
vertu on meurt jeune apres un fiecle de 
vie. Efacons de la date des tombeaux 
les années qui ont Erc ſtériles pour elle: 
homme ne les a point vécues. 

Quand la vertu $'cteint dans le cœur 
de Phomme , l'éclat de Por augmente à 
ſes yeux. Il s'en remplit ſans jamais s'en 
raſſaſſier: mais que la fortune eſt mal 
connue des mortels aveugles! Cette 
déeſſe, au ſourire gai, au cœur perfide, 
ſe plait a tourmenter, A tromper ſes 
amants inſenſes, Quel tableau bizarre ils 
me preſentent dans leurs longues fati- 
gues! quel triſte ſpectacle ils m'offrent 
Jans leurs vaines jouiſſances! 
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La fortune agitant dans les airs ſecs 
ailes dorèes, fait briller ſes tréſors, cn 
6tale les dons ,, appelle le haſard, & le 
charge de les diſtribuer. Une foule de 
mortels, les yeux ardents & attachcs fur 
elle, ouvre ſes mains, lui tend les bras, 
& s'apprète a recevoir, a s'arracher (0; 
bienfaits. Voyez, tandis qu'elle les ré— 
pand, avec quelle ſurie ils ſe jettent les 
uns ſur les autres. Voyez comme Pamant 
oublie fon amante , comme les amis 
6craſent les amis, & les enfants leurs 
peres. Que de fagacite pour decouvrir, 
que d'audace pour ſaiſir leur proie ! Pour 
peu que Poccaſion les favoriſe, rien ne 
les arrete, Ils franchiſſent ſans ſcrupule 
les barrieres ſacrees de la juſtice & de 
Ja probité. Ils ſuivent le gain a la trace; 
ils ſe fatiguent à la pourſulte des places 
& des dignites , juſqu'à ce qu'cpuiſés de 
laſſitude , ils ſuccombent. 

Leur ardeur eſt &gale : mais leurs deſ- 
tinces ſont differentes, L'un trop impCe- 
tueux dans ſes deſirs, manque le but pal 
trop d'empreſſement à le ſaiſir. L/autre y 
touche & tombe, & ſa proie lui cchapp', 
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Cenx-ci Sapplaudifſoient de leur ſuccès; 
mais au milieu de leur enchantement, 
un revers imprevu, comme un tourbil- 
lon ſoudain, enleve leurs richelles & les 
tranſporte dans des mains Gtonnces de 
les recevoir. Malheur a ceux dont le 
cœur y toit {i fortement attachc , qu'il 
Wait pu Sen ſcparcr ſans ſe dechirer! 
L'avare plus malheurcux depcrit aupres 
de fon trelur inutile, & gcemit encore 
pour avoir du pain. Ou courez- vous, 
riches aigris? vivez en paix & jouiſſez 
des biens que vous avez conquis. .. 
Ils n'6ecoutent rien. Leur reflentument les 
azveugle. La haine les entraine daus Pan» 
tre bruyant des proces, Le noir corbeau 
de la chicanc bat des ailes a la vue de 
ſa proie, & croaſle de joie en les dé— 
pouillant : arrives d'un palais , ils re— 
tournent en mendiant dans une chau- 
miere, Jl en eſt que la fortune ccraſe 
ſous le poids de ſes dons. Qu'il fe trouve 
peu d'hommes qui ſachent ſypporter le 
bonheur! Mais la mort venant ancantir 
toutes ces diflercnces, les reduit tous à 
une egale pauvretèe. Elle raflemble les 
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noms des mortels dans ſon urne impar- 
tiale: elle y confond tous les ages, tous 
les degres de fortune & de merite. Sa 
main les agite avec indifference , & les 
tire au haſard. Ou fi elle fait un choix, 
malheur aux mortels heureux! Tel qui fe 
croit le plus loin de fon bras inviſible, 
eſt le premier frappe. 

Sans doute PEternel a dit à la mort: 
„ frappe les coups les plus inattendus, 
„ & les plus propres à alarmer les vt 
„ vants. ,, Quelle eſt fidelle à &acquitter 
de ces ordres terribles ! Comme elle 
trompe notre attente & ſe joue de notre 
ſécurité! tous les jours elle dément nos 
conjectures, & confond notre vaine pré- 
voyance. Combien d'hommes nous 6eton- 
nent par le genre de leur trepas! notre 
ſurpriſe ſurpaſſe encore notre douleur. 

La proſpèritè jette un Eclat ſiniſtre. . 
Un grand bonheur menace d'un grand 
revers. La fortune ſemble avoir fait une 
ſociétéè cruelle avec la mort. Elle nourrit 
delicatement les victimes qu'elle lui del- 
tine; quand elle les a engraiſſées de ſes 
gons , elle les envoie parées de fleurs an 
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Heriſice. Combien de fois je Pai vu 
chercher un inconnu ſous le chaume de 
Pobſcure pauvret6, le tranſporter d'un 
vol dans le ſein de Populence , rattem- 
bler ſous ſa main les biens & les hon- 
neurs, en ſaire ſon Ctre de choix, F6- 
tablir en vue ſur la hauteur, & dans le 
moment ot! il eſt l'objet brillant des re— 
gards jaloux du public, tandis que fon 
eceur ſous les charmes s'enivre du ſents 
ment de fa nouvelle exiſtence, le prôci— 
piter tout-a-coup du faite de la felicité 
ſous le glaive de la mort! Le matin il 
toit l'objet de notre envie, le ſoir 1! 
fut celui de notre compaſſion & de nos 
larmes. 

Un chône ſuperbe balancoit au haut 
des airs fa cime touſfue : il réëpandoit 
fur la plaine dans un vaſte contour la 
fraicheur & l'ombrage : les troupeaux 
briiles des feux du jour ſe raſſemblent 
& s'arrètent ſous ſon abri impènëtrable: 
long-temps il a brave les vents & les 
orages : mais la coizgnce remarque fa 
hauteur & s'attache à ſes racines. Frappe 
de ſes covys redoublcs, il ſuccombe cn 
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224 LES NUITS D' YOUNG, 
g6miſſant : il tombe comme un tonnerre 
{ſur la plaine retentiſſante & la couvre 
de Vimmenſe étendue de ſes ramcaux. 
La forCt voiſine eſt Ebranice du bruit de 
ſa chiite, Les échos lointains des vallons 
& des torrents y repondent. Ainſi, pour 
conſterner la foule vulgaire, la faulx de 
la mort immole de grandes victimes & 
renverſe les tGtes illuſtres. Le bonkevr 
attire ſon glaive. 

Plus la vie jette d'éclat, moins elle 
dure. Comme les yeux de ma fille bril- 
Joient de jeuneſſe & de ſante ! Elle Ctoit 
trop belle pour vivre! Jctois trop her- 
YCUX..., Je ne Vai pas été long temps 
{ie ne pouvois me perſuader que tant dt 
beauté dut fat6t périr. Je ne pouvois me 
reſoudre a m'avouer a moi-meme qu? 
cette bouche qui me ſourioit fi tendre- 
ment alloit ſe ſermer pour jamais, “ 
que celle que je voyois vivre étoit de, 
morte, C'eſt aini que la mort ſe couv!? 
des apparences de la plus belle vie, El: 
$'offre A nos yeux trompcs ſous le colo 
ris de la ſante la plus brillante. Le coi! 
imprudent d'un amant ſe laiſſe eblot“ 
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par les attraits de ſon amante. En voyant 
ce teint de roſes, ces levres merveilles 
& fraiches qui appellent les baiſers, ce 
ſourire des graces, il oublie qu'il aime 
une mortelle : le malheureux eſt loin de 
ſonger aux larmes qu'a Pheure meme il 
va verſer dans ſon deſeſpoir. 

L'heureux Lyſandre alloit $'unir à la 
tendre Aſpaſie. Combles des faveurs de 
la fortune, enrichis des dons de la 
beauté, ils Etoient jeunes, ils étoient 
amants : tous ceux qui les connoiſſoient 
Etoicnt jaloux de leur bonheur & ne les 
en aimoient pas moins. Que manquoit-il 
a leur felicite que d'en jouir long-temps 
enſemble? L'heure nuptiale eſt arrètée. 
Aſpaſie attend ſon 6poux & le bonheur 
dans un palais ſuperbe cleve pres du 
| rivage, Elle yoit fans effroi les flots me- 
nacants ſe briſer au pied de ſes murs. 
Helas ! elle ne fe doutoit pas que ſon 
bonheur alloit $'6couler comme eux, & 
diſparoitre plus vite que le rayon qui ſe 
joue ſur les ondes ! L'aurore ſe leve 
brillante & promet un beau jour à ces 
deux amapts : ce beau jour les vit mourix. 
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428 LES NUITS IY'YOUNG, 
Lyſandre a pris conge de la tendre Af- 
paſie, il lui a jure de revenir le ſoir 
dans ſes bras. Vains ſerments! il eſt ſur 
les eaux... L'orage s' ele ve... II eſt au 
ſond de l'abyme. La fatale nouvelle ar- 
rive. Le triſte ſilence du meſſager a tou: 
annoncé. Aſpaſie lit dans fes yeux la 
mort de ſon amant & ſent la ſienne. Sou 


cœur creve : la douleur Pa briſe : les 


ſanglots la ſuffoquent : elle expire, & 


va s'unir à lui dans la tombe. Ce paluis 
envié, qui devoit renfermer deux pour 


heureux, s'eſt bient6t change en un mo- 


nument de douleur & de mort, Les fon 
homicides qui Pont rendu d6ſert , conti- 
nuent d'en baigner Penceinte de leurs 
ondes inſenſibles. Le farouche matelot 
croit les entendre gémir autour, & ne 
peut en paſſant reſuſer une larme. . 
Mais moi, les larmes peuvent-elles me 
ſuſfire? Qui peut me conſoler? ... Que 
mes efforts ſont vains! Je ne peux reuſlr 
à tromper mes peines. La route que ie. 
prends pour m'en cGcarter , me ramene 
toujours à mes malheurs. Voila que mes 
r6flexions m'ont rejetté ſur Pidee cruecit 
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que je voulois Eviter.... Ah! du moins 
ces deux infortunéès ſont morts enſem- 
ble! Heureux dans leur malhcur , le 
trepas ne les a point d6ſunis. HElas ! il 
faudroit, ou ne s'unir jamais, ou n'ctre 
jamais {cparcs ! Narciſſe, je ne peux, il 
eſt vrai, ſonger à toi, que mon cœur 
ne ſaigne. Mais tu n'etois que ma fille. 
Ton tre en touchant au mien, en étoit 
ſiparc : elle & moi nous étions conſon— 
dus dans un ſcul : nous ctions le memec.... 
Oui, qu'elle eùt ſurvecu, je ne ſentois 
plus mes autres malheurs : je retrouvois 
Nareiſſe dans ſa mere, & j'oubliois Phi- 
landre! O douce focicetc ! O tendres liens! 
Ce reſt point l'union, c'eſt le mélange 
intime de deux cœurs : il n'eſt plus poſ- 


ſible de les ſcparcr entiers. Quand le 


glaive du trépas les partage , ce n'eſt 
qu'un ſeul & mème cœur qui ſe dechire 
en deux portions , & le ſentiment du 
bonheur $'ccoule pour jamais par la bleſ- 
fure: la plus malheurcuſe eſt celle qui 
lurvit! c'eſt ce reſte ſanglant qui ſouſſre 
tant qu'il palpite : c'eſt ce reſte qui 
zcheve de mourir dans les tourments. . «+ 
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228 LES NUITS D'YOUNG, 
O mon cœur! arrete..., Ne touchon; glus 


jamais cette plaie. ſe f 
; | UVag! 

* » les 
NOTES. ui 
guei! 


(a) La jeuneſſe de Narcifſe me fournit cette: victo 
morale. Sa gaieté peut auſſi m'inſtruite: comme Wen u 
Poracle brillant & renommé des Juifs ctin- Wne c 
celloit de pierres precieuſes, ſa gaiete Gtin- WW 6nais 
selle de verites ſalutaires qui jettent un Ec!at Wincor 
nouveau ſur le caractere de la mort, & le de- ies, 
veloppent dans rout ſon jour. Du moins, Wh vi 
dis-tu, que la mort avoue que fi Phomme ei! rent 
né pour mourir, il eſt auſh ne pour vivre, Wrreſſe 
& quelle ſoit plus juſte dans la diſtriburioa WVAigl 
de ſes coups. Ton fouhait eſt yain : c'eſt |: MWreut 
jeune homme, c'eſt Phomme heureux qu'elle Welle e 
emporte. La mort, comme les tyrans , frapp: Whot el 
arbitrairement & met ſon orgueil a ſe ſacri- Wton 
fier de grandes victimes. recon 


(b) Comme les éléments contraires ſe for: ¶ ſous 
dans la nature une guerre &6rernelle , ainſi |: {Win \ 
mort s'offenſe de la vie. Lorſque la vie ct moins 
heureuſe, animee , brillante & gaie , la mor potele 
la regarde comme une offenſe , comme une famili 
trahiſon faite à Pengourdiſſement 1&ethargique {Wiltcey; 


qui eſt la loi de ſon empire, où la volup:s tient 
& la bruyante ambition dorment dans un pro- Tautre 
fend ſommeil, Comme elle déteſte la vie, Wk foi 
1e To 
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plus la vie eſt riante, plus elle la hait; elle 
ſe fait un point d'honneur de la réduire, & 
Magrandir ſon pouvoir. Auſſi elle ſe plait dans 
les ſtratagemes : elle aime à ſurprendre ; il 
lui faut une proie dont elle puiſſe s'enor- 
gueillir; & moins elle eſt attendue, plus ſa 
victoire eft Eclatante. Que MCartifices elle mec 
en uſage pour endormir nos craintes ! Tibere 
ne couvroit pas ces deſſeins d'un voile plus 
bpais. Semblable à ces Princes qui voyagent 
inconnus & déguiſés dans les cours Etrange- 
res, la mort prend le nom & le maſque de 
la vie. Elle prend toutes les formes qui ſer- 
rent ſes affreux projets. Quoiqu'elle ſoit mat- 
treſſe d'un empire plus vaſte que celui que 
Aigle Romaine parcouroit dans ſon vol, elle 
yeut encore Petendre. Comme Neron, tantot 
elle eſt cachée ſous Vhabit d'un danſeur, tan- 
tot elle mene un char, & conduit ſon phaé- 


ton en habit d' amazone. On eſt loin de la 


reconnoitre , juſqu'au moment ou elle dévore 
Tous les roues ſa victime démontée. Elle a 
Toin de choiſir les formes qui reſſemblent le 
moins a ſon ſquelette décharné. Un corps 
potele & plein d'emponpoint eſt ſon habir 
familier, Heureux ceux qui ne ſe laiſſent pas 
ecevoir par les apparences ! L'homme qui 
tient toujours un oil fixe ſur la mort, & 
Tautre attaché ſur les cieux, eſt un homme 2 
k fois mortel & immortcl, Comme Jepie 
Tome 7, V 
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depuis long-temps les ruſes de la mort, & 
que je l'obſerve d'un œil curieux, je Pai vue 
ou j'ai reve que je la voyois faiſant ſa toi- 
lette, quittant ſes traits horribles , pour pren- 
dre un air gracieux & riant. Muſe, car tu ren 
ſouviens, rappelle-toi cette ſcene Etrange, 
Quand ce ne ſeroit qu'un reve, il ſert tou- 
jours à faire connoitre le caractere de { 
mort, 

J*Erois dans un cercle de jeunes fous. LI; 
mort voulut entrer dans VPaſſemblcee ;z; la nature 
lui refuſa la porte: mais elle en vint a on 
honneur à la ſollicitation d'un Medecin fa- 
meux qui lui donnoit le bras. Elle eut foin 
de congedier le docteur, voulant garder lin- 
cognito. Elle cede à un vieux uſurier vivace 
ſa maigre figure & ſes os decharnes, en te- 
connoiſſance de ce qu'il lui engraiſfoit avec 
ſoin une riche vitime dans un jeune diſſipz 
teur: elle prend en Echange le maintien leget 
de ce jeune petit-maitre , ſa figure à la mode, 
ſon regard militaire , & paſſe une Elegante 
robe de ſoie dont elle couvre ſon afireut 
drap mortuaire. Son arc courbe ſe dreſſe, 8. 
longe & devient un beau jet: elle cache ſes 
trait; mortels dans les yeux de la belle My, 
Le terrible maſque dans cet accoutrement pan 
& va chercher des aventures. Oh va-t-elle 
demanderez-vous: eh! où ne va-t-elle pes 
Pour vous indiquer les lieux qu'elle bante !? 
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plus, qu'il vous ſuffiſe de ſavoir que la nuit 
n'eſt pas plus fidelle à fnivre le jour, que la 
mort ne Veſt à ſuivre les pas du plaiſir, 
quand le plaiſir tient une route que la raiſon 
veut Evirer, 

Quand la débauche ferme la porte à la rai- 
ſon, & que la folle joie uſurpe la place du 
bon ſens, alors la mort, A la tete du ban- 
quet ou du bal, conduit la danſe, roule les 
des, & remplit de raſades ſa coupe nocturne. 
| Buvant gaiement A la ſanté de ſes joyeur 
compagnons, elle rit intErieurement de les voir 
rire d'elle, comme fi elle Etoit abſente & loin 
Teux ; & lorſque les eſprits ſont Echauſfes , 
| que toutes les craintes ſont bannies , que les 
| cceurs ſont en joie , quiils appellent tous les 
plaiſirs de la terre, & les invitent au ſouper, 
& que la penſce dans ſes tranſports tourne la 
clef & ferme la porte ſur la mort; ſoudain 
la mort laiſſe tomber ſon maſque, fronce le 
ſourcil..... les malheureux frappés de terreur 
reculent, ſe rcnyerſent & expirent dans le 
deſeſpoir. 

La ſurpriſe weſt pas plus grande, la terreur 
weſt pas plus ſoudaine, lorſque portée ſur 
Vaile rapide du ſalpétre que le feu touche & 
embraſe, elle Eclate, brille, tonne & dé- 
vore. | 

Lorenzo, envelopperas-tu ton ame du doux 
Aanteau de la ſécurité, parce que tu ignotes 
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le moment ou la mort doit te detruire ? Cel! 
ſon incertitude mEme qui la rend dangereuſe. 
N'imite pas la foule des hommes qui abuſent 
de toute leur vie, parce que le terme leur en 
eſt cache. 

La mort de Narciſſe fut prématurée, ſans 
etre imprévue. Au milieu de la gaieté du jeune 
age, elle n'oublioit pas qu'elle devoit mourir, 
Ses yeux & ſes penſees alloient ſouvent au- 
devant de ſa deſtinée. En vain la fortune, 
d'intelligence avec la mort pour tromper ma 
fille, lui prodiguoit, pour Veblouir, ſes bril- 
lantes bagatelles, & agitoit devant elle ſes 
atles d'or; elle n'a pu réuſſir a détourner ſes 
regards du dernier terme de Phomme. La for- 
tune, la jeuneſſe & la gaieté lui trefſoient 
enſemble la couronne du bonheur, il eſt vrai 
que le bonheur ſoit ſur la terre. La mort 
a-t-elle donc pu traverſer de ſes fleches un 
bouclier fi brillant? Oui; c'eſt cet Eclat meme 
qui appelle la lance de ce tyran , comme 
pour abaiſſer nos projets ambitieux, donner 
a l'homme de terribles legons d'humilité, & 
tenir ſon audace en reſpect. | 

Lorenzo eſt-il encore 6bloui par Peclat im- 
poſant des grandeurs humaines? afpire-t-il 
encore a bätir ſon nid au haut, des airs , fur 
le leger ſommet dune branche fragile qui 
peut ſe briſer à la premiere haleine du zephir, 
& Pentrainer dans fa chute? Suppoſons «ut 
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Vaſfreuſe mort ne ſoit pas plus pres de Phom- 
me élevé ſur les hauteurs , que de Phomme 
abaiſſè dans Pobſcurits ; n'eſt-il paz toujours 
vrai que la paix ne commence qu'au point 
où finit Pambition ? Ce weſt pas la privation 
qui rend Phomme malheureux; Ceſt le dégoũt 
du bonheur qu'il poſſede, 

Jeune ambitieux, auſſi amoureux de la for- 
tune, qu'inſenſible ſur la deſtinée qui t'attend, 
je Yai trace Vafireux portrait de la mort, 
pour exciter dans ton cœur des craintes ſa-— 
lutaires : je vais mettre en oppoſition le 
riant portrait de la fortune, pour reprimer 
tes vaines eſpèrances. 

Si mes chants ſont vrais, Papproche de 1x 
mort eſt hatce par les careſſes de la fortune. 
Oſes-tu encore Etre affame d'or? veux-tu en- 
core courir à ta ruine? La mort aime à viſer 
un but brillant, à frapper un coup éclatant, 
qui alarme au moment qu'il détruit. Quand 
je ne recueillerois que les traits que la mort 
lance ſur les té:es qui s'élevent au- deſſus de 
la foule , j'en aurois aſſez pour remplir mon 
carquois; & je voudrois pouvoir ſuſpendre ce 
carquois au haut des airs, pres du celeſte 
archet du zodiaque, afin que de-la il attirat 
les regards publics, & füt l'objet de la con- 
templation du genre-humain, 

Ce ſeroit une conſtellation terrible, mats 


' 
1 


A 


* 
8 


lenfaiſante, gui ferviroit à guider ſur 


* - N ha 
> 8 


— — — 
2 5 
— — 


= 
* 


ge 


1 


EAA - oak 
aw 


e 44 ͤ— — 
- 


n 
@® - 


8 * 
— — 2 
r 


LEE — 
2 


, * 4 - 
aur 


234 LES NUITS b'vou Ne, 
gots orageux de la vie les mortels que Iz 
fortune a combles de ſes preſents dangerevs. 
Eclairés par elle, ils Evireroient PEcueil fur 
lequel ils vont preſque tous donner; Ceft de 
ſe raſſurer de plus en plus, a meſure que le 
danger augmente , & Moublier leur deſtince 
prochaine , aveuglés par leur fClicite pié- 
ſe ure. 
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Erin n'a pas, il eſt vrai, diſparu du 
monde auſſi jeune que Nareiſſe, auſſi 
ſubitement que Philandre. (0 Eſt-ce la 
ma conſolation? Ah! c'eſt ce qui a fait 
mon plus grand tourment: ces delais ont 
mis le comble a mes maux. En la per- 
dant plus tard, la doulcur de la perdre 
eſt montce a fon dernier excès. Plus elle 
vivoit, plus nos deux cœurs fſerroient 
leurs neuds & gattachoicent enſemble. 
Quand ces liens ſe font rompus Fun 
après l'autre, Pai Eprouve les longs dé— 
chirements d'une ſeparation dont le ſons 
timent cruel s'eſt ctendu ſur pluſieurs 
années. Je me ſentois mourir par degrcs 
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(*) Lucie, nom ſous lequel ſa femme ctoir 
déſignée. 
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236 LES NUITS D' YOUNG, 
avec elle. Petois un malheureux qu'us e 
tyran écrafe lentement fous la preſſion an 
progreſiive d'une douleur augmentee Wint- ge 
vant en inſtant, juſqu'a ce que vaincu 1! me 
ſuccombe, & que la mort lui arracie me 
dans un cri effrayant l'aveu de ſon mal- m' 
heur. 9 
Quiil eſt affreux de ſe trainer ainſi pas co 
à pas, d'avancer, en ſouffrant, vers le mo 
terme de ſes jours, de traverſer dans les c' 
Horrevrs de Vincertitude & de Peſfroi MW co! 
Feſpace de ſes dernieres années, comme la 
une longue & ſombre avenue qui vous fou 
conduit au tombeau; de ſe ſentir s'en- ſen 
foncer. de plus en plus dans la noir W aud 
Epaiſteur de ſes ombres, en voyant se- une 
teindre par degres la lueur mourante de ſan: 
Yeſperance ! Telle eſt la route horrible got 
on ma deſtinée m'a force d'entrer ſur u elle 
tin de ma carriere; c'eſt le long de ſes cou 
journces de peine & de déſeſpoir que fon 
ma triſte vieilleſſe a traine ſes pas do!- aſte 
loureux. Ah! P'amour-propre n'avoit 1215 tum 


de voix: ce flatteur opiniitre attacic ? tene 
Phomme n'a pu me ſéduire, ni me ds bois 


fimuler mes marx. 


HUITIEME NUIT. 237 


Combien de fois Parr6tois ſur elle un 
eil immobile & farouche ou ſe per- 
gnoient, malgre moi, les ſiniſtres preſa- 
ges de ma penſce! combien de fois if 
m'eſt arrive de la voir deja morte, au 
moment mèéme on les levres piles & livides 
m' adreſſeient encore un tendre ſourire ! 

Pour adoucir mon Chagrin, elle for- 
coit ſa bouche à me ſourire, & renſer— 
moit le ſien au fond de fon ame. Ah! 
c' toit ſur- tout quand elle vouloit me 
conſoler, qu'elle aigriſſoit ma doulcur : 
la mort cachée dans ſon ſein minoit 
ſourdement ſa vie par des progres in- 
ſenſibles, mais continus. Auſſi active, 
zuſſi furicuſe qu'une armee qui aſſiege 
une Cit6 puiſſaute, la cruelle preſſoit 
ſans reliche ſes terribles travaux, & 
gobſtinant à la ruine de ce foible corps, 
elle triomphoit en détail de tous les ſe— 
cours que Pare & la nature pouvoient 
fournir à la fragile humanité. O vous, 
aſtres de la nuit! vous qui Ctes accou— 
tumes A me voir malheureux & a m'en— 
tendre gémir, vous ſavez combien de 
| fols le fantöme de la mort, agitant ſous 
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238 LES NUITS D'YOUNG, 
ma tete Poreiller où je ſommeillois, nyar- 
racha bruſquement des bras du repos & 
contraignit mes yeux de s'ouvrir. Mes 
yeux, en s'ouvrant, tomboient ſur ma 
triſte Epouſe mourante à mes còtès. Com- 
bien de fois dans ces longues nuits je con- 


templois dans Pamertume de mon cœur 


la decadence continuelle d'une vie plus 
chere que celle qui m'eſt laiſſee! Dieu! 
que n'ai-je pas ſouſfert dans ce poſte 
cruel on! je veillois ſans ceſſe & P'obſer. 
vois mourir ! A chaque heure qui paſ- 
ſoit, je voyois s'épaiſſir ſur ſon viſage 
les ombres du trepas. Non ie n'eprouvai 
point tant Mhorreur , dans le jour terri- 
ble, où, conduit juſqu'au bord de ma 
tombe, je la vis s'entr'ouvrir & me 
montrer au fond de ſon abyme .Pcepou- 
vantable Eternite. Je ne ſentis point tant 
d'effroi pendant ces moments critiques, 
ou le de fatal tourna long-temps pour 
moi ſous mes yeux incertains avant d'a- 
mener, en s'arrètant, la vie ou la mort. 
La vie m'eſt encore &Echue : helas! qu'y 
ai-je gagné, que Podicux privilege de 
ſouffrir plus long-temps ? | 


r 
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Mais pourquoi m'obſtiner à la trit- 
teſſe, & pleurer la perte de ceux qui ne 
ſont point perdus? Pourquoi notre pen- 
fee, triſtement errante autour de leur 
tombe, Sabandonne-t-elle a de vaines 
douleurs? Lame, ce feu ceœleſte, s'é- 
teint-elle ſous la cendre des tombeaux ? 
Non, rien d'elle, (car j'ignore encore 
quel cſt ſon nom dans les Cicux, ) rien 
d'elle weſt mort que la portion de ſon 
etre qui devoit monrir; elle wa perdu 
que cette enveloppe groſſiere & vile qui 
Pempechoit de vivre? non, rien n'eſt 
mort pour elle que la miſere & la peine. 
C'eſt elle qui vit: c'eſt moi qui dois me 
compter au rang des morts. C'eſt ſur 
moi que le Ciel doit abaiſſer un regard 
de pitié! Que les tombeaux ſont peu— 
ples! Que leur ſein eſt ſecond! C*eft-1 
que Phomme eſt enſanté à la vie. Mais 
cette terre où je ſuis d6laiſſe , weſt 
qu'une affreuſe ſolitude 3 une region ar- 
roſce de larmes & couverte de noirs 
cypres; une priſon obſcure on je ſuis 
enferme ſous la voitte des Cienx & con- 
gamne 4 gemir, Tout eſt ſubſtance , tour. 
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eſt reel & ſolide dans le {6jour qu'habite 
mon epouſe. La rien ne change; c'eſt la 
que tout eſt immuable & permanent. (a) 
Tirons donc un voile eternel ſur la 
tombe; elle n'y eſt plus. Si ce paſſage 
eſt terrible, elle Pa franchi. Mes yeux 
la ſuivent fuyant vers Pimmortalite. Des 
objets d'un ordre nouveau s'élevent & 


ſe decouvrent a mes regards conſoles, 


O nuit! inſpire-moi. Je veux montrer à 
homme la dignite de Phomme. Que la 
foibleſſe de mon genie ne déshonore pas 
la grandeur de mon ſujet. Eveille-toi, 
mon cœur. Que le ſentiment brülant de 
la vérité te pénetre & t'embraſe. Puiſſent 
mes vers 6tre ſublimes comme Pame , & 
reſter immortels comme elle! mais que 
dis-je? Lame dedaigne les lauriers paſ- 
ſagers d'une gloire periſſable : un plus 
noble eſpoir m' anime. C'eſt à Peternite 
que je demande le ſalaire de mes chants. 

Homme immortel, ſalut ! C'eſt un blaſ- 
pheè me que de Cappeller mortel. L'homme 
paſſera triomphant les portes de cryſtal 
de la lumiere, & fe ſaiſira pour jamais 
de l'éternelle jeuneſſe. Les Cieux $'C- 
tonneron: 
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tonneront de voir entrer dans leur ſèjour 
cet Ctre foible, cet hote inattendu. Je 
te rends grace, Dieu puiſſant, Dieu bien- 
faicteur, qui as attaché l'éternité au 
fragile enfant de la pouſſiere. On ſe re- 
poſera ma penſce,, fatiguce de contem- 


pler tes merveilles & tes bienfaits? Eſt- ce 


done une vertu de t'aimer, de t'adorer? 
N'eſt- ce pas un plaiſir, une nèceſſité? 

Helas ! {i c'eſt pour ſouffrir que je ſuis 
immortel; {i Petcrnit6 ne fait durer mon 
etre que pour cGterniſer mes maux, que 
devient mon orgucil?... . Mais Dieu 
ſait pardonner. Si les remords enſantent 
la vertu, ſa main écrit le nom du cou- 
pable dans le livre du bonheur. Stir de 
la clemence , je brave la mort & re- 
prends ma joic pour lui rendre hom- 
mage. 

Dieu anima d'une meme flamme tous 
les 6tres intellectuels, écoulemens pre- 
eieux d'une ſource commune, Il fe verſa 
lui-meme dans les eſprits, non pas éga— 
lement dans tous, mais ſelon les meſu» 
res diverſes qu'exigeoient ſa ſageſſe & 
Fordre 6conomique de ſon plan. Aprés 
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qu'ils ont ſubi, chacun dans leurs ſphe- 
res, les differentes Epreuves qu'il leur a 
impoſces, Sils ont conſerve la nobleſſe 
& la puretè de leur ſource, ils vont s'y 
reunir de nouveau & ſe perdre dans le 
ſein de Peſprit 6ternel, 

Homme, tu n'es point un ver, un vi! 
inſecte. Connois-toi, vois ta grandeur, 
apprends A CVadmirer : c'eſt la tout le 
ſecret de la ſageſſe. Quand je recueille 
ma penſce & que je regarde dans mon 
etre, puis-je ne pas reconnoitre en mo! 


un illuſtre etranger, une portion de la 


divinite cgarce ſur la terre? Ah! plus je 
me conſidere, plus mon ame s'éleve & 
Sembraſe, Je repouſſe le monde avec 
dedain, & je prends ficrement mon effor 
vers Vimmortalite, A cette penſée, !: 
nature change & ſe perfectionne ſous 
mes yeux. Je ne voyois l'univers quc 
comme un chaos inſorme & obſcur : ic 
le vois ſini & tout Eclatant de lumicre, 
Tout s'agrandit, tout s'ennoblit à mes 
regards. C'eſt tonjours moi, & je (us 
un autre etre. Je me vois paſſer pi 
Aicrentes ſcenes qui vont ſans celle 
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augmentant d'eclat & de beauté. Comme 
Pavenir expoſe & developpe devant moi 
une Etonnante ſucceſſion de deſtinèes, 
qui couvertes aujourd'hui Hombres im- 
penetrables 6chappent à l' œil percant de 
la conjecture ! Je vois la nature m' ou- 
vrir ſon ſein, & recevoir mon ame ra- 
vie dans des regions inconnues. Dans 
quel enchantement , avec quels tranf- 
ports je rencontrerai , Pembraſſerai des 
&etres heureux comme moi! Quelle mul- 
titude d' eſprits d'un autre ordre, que de 
natures nouvelles nvapparoitront ! j'ou- 
blierai le ſolcil; ſans doute un plus bel 
univers effacera juſqu'au ſouvenir de ce- 
lui que parcourent mes yeux, & dont la 
vue me tranſporte aujourd'hui. 

O immortalice ! qui peut decrire tes 
treſors & definir ta nature? Je ſais du 

moins que tu es une vie dont le fil bril- 
lant ſe developpera pendant tous les 
ſiecles, ſans que le fuſeau s'épuiſe ja- 
mais. II ne ſera point fragile comme le 

fil qui forme la trame fi noire de nos 
malheureux jours. Que nous jouiſſons peu 
de temps de la lumiere du ſoleil ! Dans 

| S2 
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quel cercle deplorable de deperiſſement 
& de reparation nous tournons ici bas ! 
Notre ſante weſt qu'une maladie pallice 
ſans ceſſe par des remedes journaliers, 
L'ame eſt infirme & languiſſante comme 
le corps. Nos vertus les plus pures ren— 
ferment toujours quelque alliage qui en 
rabaiſſe le titre: nos plaiſirs les plus vifs 
n'atteignent jamais au bonheur : ce ne 
ſont que des conſolations de nos maux, 
qui nous rendent la force de ſouffrir. 
Etres 6bauches, notre exiſtence weſt que 
commencee. Nous ne ſommes qu'a Pau- 
rore, qu'au foible crepuſcule qui pre 
cede le jour. L'homme repoſant informe 
dans le germe du pere qui doit Pengen- 
drer, neſt pas plus éloignè de cette vie 
imparfaite, que nous ne le ſommes nous- 
memes de la vie réelle, dont la mort 
ſeule ouvre Pentree en déchirant Penve- 
loppe mortelle qui nous empoiſonnoit. 
O tranſports de Phomme ! lorſque de- 
gage des bras de la mort il $*&lancera 
fur le theatre de l'immortalité, & $'c- 
eriera ; Tous ces biens ſont a mol. 
Quelle revolution ſoudaine de ſurpriſe 
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& de joie ame éprouvera ſortant du 
ſein de la pouſſiere, & paſſant des tene- 
bres dans un jour fi nouveau! Arrivant 
tout effrayes de la nuit & des horreurs 
du trepas , & douloureux encore des 
maux de la vie, que la premicre im- 
preſſion du bonheur ſera vive! quelles 
ſecouſles délicieuſes, quels frémiſſements 
de plaiſirs agiteront Pame 6tonnee ! Com- 
me nous remercicrons la mort!..,.. Ar- 
rète, Dieu trop generecux : FThomme eſt 
trop foible.. . La ſeule 1dec de cette 
immenſe felicits m'accable. Mon cœut 
tremblant Eprouve une ſorte d' eſfroi, & 
redoute le ſentiment de ſon bonheur. 
Quelle trame de mervcilles ſans fin ſe 
dcroulera devant nos yeux! quelle foule 
dHobjcts inconnus ſe preſſeront ſous. nos 
regards! C'eſt alors que l'ẽnomme pourr 
fatisfaire ſon inſatiable avidite de tour 
connoſtre, Tous les ſecrets du monde 
moral eclaire ſe reycleront à lui. Le 
monde phyſique ſortira de ces nuages 
Epais qui bornent & ſatiguent la vue de 
la penſéèe, & ne laiſſent voir au ſavant 
qui l'obſerre que des chatnons briſés, 

X 3 


_ 
— 


43 Gr. r Fe x 


TS Ne == 


246 LES NUITS D'YOUNG, 

des fragments épars ſans liaiſon & ſans 
ordre. Alors tous les anneaux fe ſui— 
vront , toutes les lacunes ſeront rem- 
plies, la chaine ſera complette & viſible 
d'un bout à Pautre : toutes les dimen- 
ſions auront leur étendue & leur perſec- 
tion: nous verrons ce grand tout s'ar— 
rondir, comme un globe exact, dont 
tous les points éclairés viendront fe 
peindre enſemble dans Pei enchants, 
Place dans un point cleve de Peſpace, 
embraſſez Pun coup d'cil la multitude 
des mondes flottants au-deſſus des ondes 
tranſparentes de Pether, & tracant des 
fillons inlinis de lumlere ſur cet Occa! 
immenſe. Figurez- vous l'éenorme gran- 
deur du plus léger de ces globes :. Ccals 
culez enſuite leur rapport inſiniment pe- 
tit avec ces orbes inſiniment grands: 
c'eſt la grandeur giganteſque de la ba- 
leine comparéèe a ce peuple de petit: 
etres qu'elle engloutit comme des poins 
brillants ſans le ſentir. Voyez enſuite 
ces maſſes inconcevables diſparoitre elles. 
memes devant Penceinte immenſe ou 
elles ſe meuvent imperceptibles comme 
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tes globules du ſang qui circule dans nos 
veines : tant le plan eſt vaſte, tant le 
createur fut fecond ! he bien! lorſque 
cette maſſe de merveilles, ſaiſie d'un 
ſeul regard, ſe precipitera ſur tes yeux, 
juge de Peffet, $i Padmiration eſt une 
fource de plaiſir, de quel torrent de vo» 
lupte Pame ſe ſentira remplie! quels ſe- 
ront donc tes tranſports, lorſque tu 
verras le vetement & la majeſtè reſplen- 
diſlante de VEtre qui laiſſa tomber de {a 
main cet amas de globes & de mondes , 
comme un eſſai de ſa puiſſance? Tous 
ces ètres n'auront devant la ſource ras 
dieuſe dont ils ſont Gcmancs, que le fot- 
ble Eclat d'une fleur de nos champs de— 
vant Paſtre qui Pa fait 6clorre, Qu'eſt-il 
donc, ce ſoleil des Cieux, d'où le bon- 
heur ſe répand à grands flots fur toutes 
ſes creatures, & dont la vue eſt la feli- 
cite ſupreme ? La mort ſeule peut reſou- 
dre cette queſtion. Ah! qu'il en covite 
peu pour acheter tant de ſcience & de 
plaiſirs! .. . . il ne faut que mourir ! 
Qu'il ſera doux encore de converſer 
unis d'intéerets & dans une Eternelle 
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ſocicte avec les nombreux enfants d'in- 
telligence, diſperſes maintenant dans les 
eſpaces habitables & doues de facultcs 
diverſes, chacun ſclon leur eſpece , de 
vivre citoyens libres de la nature en— 
tiere, d' etre les proprièëtaires immortcls 
de toutes les richeſſes qu'elle renferme, 
de ſentir nos plaiſirs s'aceroſtre en rai- 
ſon de nos connoiſſances, d'etre initics 
dans tous les ſecrets du Createur,, de 
ſaiſir Dieu avec la penſce, de lire fur 
ſon ſein le plan de la creation & de 
comparer Pouvrage au modzele ! Pco&ll 
promenè venchantement en enchante- 
ment ſuivra par-tout Pempreinte | ccla- 
tante des pas du Tout-Puiſſant. 

Oui, tout eſt vain , hormis l'&ternité. 
Eſt - il encore de vrais malheurs pour 
celui qui croit ſon ame immortelle ? 
Quel eft Peſclave qui pourroit ſe plain- 
dre aujourd'hui, fi demain il devoit $'6&> 
veiller le maitre d'un empire? I ou 
blieroit ſes fers, & d6ja ports ſur un 
tröne par ſon imagination, il agiteroit 
dans ſes mains un ſceptre fantaſtique, 
L'hbomme de bien eſt um roi en bas 


HUITIEME NUIT. 249 


Jge qui attend un empire avec ſa ma- 
jorité. 

Quelle penſée peut davantage élever, 
agrandir Fame? Elle ſeule nous ſoutient 
& nous conſole des peines de la vie: 
ſes maux n'ont plus d' amertume : le faux 
Eclat de ſes biens eſt ctcint : la terre 
n'eſt vue que dans PEeloignement , & 
comme ceclipſce dans les ombres. Ses 

diſtinctions frivoles s'évanouiſſent : la 
fortune n'a plus ni faveurs, ni revers. 
Tout paroit égal & de niveau: grands 
& petits, riches & pauvres, tous ne 
forment qu'un grouppe confus, dont les 
differences ſe perdent dans Iepaiſſeur 
des tencbres, Ainſi le ſpectateur place 
dans Saturne , voit nos vallons combles, 
nos montagnes applanics, eſfacees de la 
rondeur du globe, 

Qu'une main ſecourable briſant les 
fers d'un malheureux, le delivre des 
horreurs du noir cachot, dont Phumi- 
ditè mal-ſaine & Pair Epais & corrompu 
le ſuffoquoicnt 3 qu'elle le conduiſe du 
fond de ſa priſon ſur le ſommet d'une 
1ontagne ol regne un air pur & Ieger , 
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on d'agréables payſages ꝰ'offrent de tous 
Cotes à ſes regards; le cœur de cet in- 
fortuné bondit dans la joie : il reſpire, 
il ſe ſent ſoulage du fardeau qui Pop- 
preſſoit: tout ſon 6tre ſe renouvelle; 
il eſt tout ame & tout ſentiment z il croit 
renaitre une ſeconde fois à la vie. Tels 
ſont les tranſports d'une ame qui, déga- 
gee de ſes liens honteux , des vaius 
plaiſirs qui Pexcedoient, des viles pal- 
ſions qui Penchainoient , libre & 16gere, 
S'cleve dans les hautes regions de 1a 
raiſon, ſe reconnoit dans ſon Element 
natal, y reſpire des eſpèrances immor— 
telles & pretend à Dieu méme. La elle 
contemple des verites ſublimes 3 elle 
puiſe des idees grandes & conſolantes: 
la vertu lui fait violence, & vient $'em- 
parer d'elle. Ia Trhomme de bien „ h 
main attachée aux Cieux, dit A la terre 
de rouler: elle tourne ſous ſes picds, 
fans lui communiquer ſon vain balance. 
ment: il ne le ſent pas. Enivre defpoi! 
& de joie, idée de ſon bonhenr futur 
le plonge & le tient dans une cxtale 
continuelle: abſent de la terre, il el 
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entre dans Pimmortalite, Nul objet paſ- 
ſager n'a plus droit d'arrèter fes defirs : 
le ſolcil brille fans qu'il le remarque, le 
tonnerre gronde ſans qu'il Pentende: 
quelque bruyants que ſoient les vents & 
les orages qui s'élevent autour de lui, 
ii ſait que ſon ſort eſt dans les mains 
du roi des tempètes: il s'attache Etrote 
tement A ſon ſein : les annces & ſa vie 
S'6coulent , ſans qu'il s'en appercoives, 
I! ne ſent point les douleurs & les ago- 
nics du trepas, C'eſt Iui qui, Poeil ouvert 


& ſercin, ſe precipite gaiement au fond 


de cet abyme; tandis que le vil incre- 
dule tremble dans le calme. 

Ah ! wcmpriſonnons pas notre ame 
dans ce monde miſcrable ! $i nous crai- 
gnons à chaque inſtant de nous enfoncer 
ſous cette pouſſiere que foulent nos pas, 
pour nous raſſurer , ſauvons-nous vers 
Paſyle qui nous eſt ouvert dans l'avenir. 
Réſiſtons au torrent qui nous entraine 
avec la foule des hommes vers des ob— 
jets vils & paſſagers : arréètons- nous, & 
frappes du preſſentiment ſublime de no- 
tre deſtinèe, avancons notre Ctre au- delà 
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de dix ſiecles, pour contempler Fhomme 
actuel dans Phomme futur. Avec quelle 
joie nous verrons notre image réfléchie 
à nos yeux ſous des traits immortels! 
Que nous ſerons fiers en voyant ce mi- 
roir nous retablir dans notre grandeur 
naturelle & nous repréſenter tels que 
nous ſommes! Qu'il eſt doux de fe pre- 
dire ſon avenir, & de lire ſes deſtins 
gloricux dans ce portrait trace par la 
penſce ! Faiſons ſouvent d'un ſeul hom- 
me deux èétres, dont l'un place deja 
dans Pimmortalite conſole Fautre encore 
retenu ſur la terre, Ecoutons- les en 
ſilence ſe parler au fond de notre ame, 
Etant à la fois nous-mèmes les interlo— 
cuteurs & le ſujet de leurs é&tonnants 
entretiens. 

Lorenzo, (U) ne ſens-tu pas à cette 
idée ton ſein s'enſler d'un noble orgueil? 
ne le reprime point, Il eſt Iegitime, 
Garde-toi d'etre modeſte, quand il faut 
etre fier. L'homme ne peut trop ſe mé— 
priſer; homme ne peut trop s'eſtimer. 
Le ſecret eſt de ne pas ſe meprendre, 
& de placer à propos le mepris & Peſtime. 
Lnor- 
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Enorgueillis- toi de la vertu: fois fier 
de ton ame. Qu'y a-t- il ſur la terre qui 
vaille les plaiſirs de la penſce? Rois, 
empires, que pouvez- vous montrer de 
eomparable à la nobleſſe d'une ame im- 
mortelle qui ſe voit, qui ſent fa gran- 
deur, qui ſe reſpecte & qui ſait jouir 
d' elle meme? 

Et cependant Yhomme dans ſa dé— 
mence enſevelit ici-bas tous ſes deſirs, 
& enterrant ſans regret ſous la pouſſiere 
des eſperances infinies, il é&touffe dans 
un inſtant de trente années une ame 
immortelle, Captif entoure de l'atmoſ- 
phere de la terre, il s'attache A ſa pri- 
lon, & content d'y ramper, il ſe com- 
plaĩt lachement dans ſa miſere. II aliene 
avec une ſtupide indifference ce riche 
heritage on l'homme de bien doit pres 
de VEternel moiſſonner des plaifirs ſans 
fin, lorſque tous ces fiecles d'un mo- 
ment auront paſſe, lorſque le temps & 
la peine , le haſard & la mort ſeront 
ancantis, Quand je vois une ame dépen- 
fer ainſi ſa force & ſon activite dans de 
penibles bagatelles 3 quand je la vois 

Tome J. 1 
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perpctuellement agitce, ſelon que la for- 
tune ſourit ou menace, paſſer & revenir 
ſans ceſſe du trouble de la joie au trou- 
ble de la crainte, je crois voir l'Ocsan 
ſoulever ſes flots & ſes temp6tes pour 
porter une paille on noyer un inſecte. 
Hommes vendus aux ſens, vous qui 
bornez votre exiſtence à cette vie miſé- 
rable, jugez de la ſageſſe de votre choix 
par ce portrait de l' homme le plus heu- 
reux ! Il appelle un deſir, ce deſir vient: 
11 le renvoie, il en appelle un autre qui 
lui deplair bientot & qu'il Ecarte encore. 
Il paſſe ainſi fa vie à ſolliciter ſucceſſive— 
ment mille objets, dont aucun ne le 
ſatisfait. Mais ſuppoſons tous ſes vaux 
remplis. Cependant Pheure fatale & re- 
doutee , quelque tardive qu'elle puiſſe 
etre , arrive avec impetuoſite. Dieu! 
avec quelle rapidite vole la navette qui 
tiſſe ton drap mortuaire ! Où eſt le ſonge 
de nos premieres années? Elles ſe ſont 
englouties dans Pabyme du temps, & 
ſont auſſi loin de nous que ſi elles ne 
nous euſſent jamais appartenu. Le jour 
preſent eſt comme Voiſeau qui ſe debit 
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dans nos mains pour s'envoler. A peine 
on le poſſede , qu'il s'eſt Echappe. La 
mort accourt à nous avec autant de vi- 
teſſe que le temps fuit & termine bientòt 
la vie la plus longue & la plus fortu- 
nee : il ne reſte que Perernite. A qui 
appartient- elle? A qui vient-elle appor- 
ter le bonheur? Interroge ta conſcience: 
elle te rèpondra. 


NOTES. 


(2) Ol eſt cette région de la vie heureuſe, 
qui fait l'objet des vœux les plus ardents du 
ſage? La lumiere du ſoleil eſt trop foible 
pour pénétrer juſqu'a elle : les Etoiles les 
plus Elevees rampent bien au- deſſous. La mort, 
la mort puiſſante peut ſeule, nous portant en 
triomphe au- deſſus du ſoleil & des aſtres, 
nous dépoſer dans ces climats fortunes. 

Que nous avons raiſon de concevoir de 
Porgueil, en contemplant la brillante perſpec- 
tive de cette félicité qui eſt preparce pour 
Phomme ! Ce weft pas ici cette félicité ima- 
ginaire que Pambition peint dans le vuide de 
Pair : Ceſt un bonheur reel, que la raiſon 
découvre, que la vertu conquiert , & qui nous 
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rend les rivaux des anges. He bien! que tar. 
dons-nous de monter, de ſecouer ces entra- 
ves, de quitter cette cellule étroite enfonct: 
dans un coin de l'univers, entourée d'une 
atmoſphere de vapeurs flottantes en nuages, 
d'un air qui pur & deélié pour les ſens, > 
infect & groſher pour des ames c6leſtes , pour 
des ames deſtinées à reſpirer une haleine 
d' ambroiſie, & a boire Vair pur des cicux, 
a debarquer triomphantes ſur les dernier 
rivages de VOctan du temps, aux lieux ok 
regne la vertu dans toute ſa pompe & fi 
richeſſe, tandis que les potentats de cette terre 
vivent dans Vindigence & les privations ? 
Oh! comme nous verrons dans cet heureux 
jour de notre délivrance, le deſtin develop- 
per, Eclairer les détours tortueux de fon 
labyrinthe où nos penſees $'&garent aujour- 
* C'hui ! 

(5) Vivre immortel ! ah! cette penſce rem» 
plit routes les facultés de mon ame: je ne 
peux me laſſer de m'en occuper. Livré tout 
entier à cette meditation , un ſiecle $*Ecoule- 
toit ſans que je m'en appercuſſe, & je m'y 
-replongerois encore avec la meme avidite, 
Quelle autre penſce peut frapper le ſentimen 
d'une impreſſion auſh vive? Elle Ebranle mon 
ame auſſi violemment que le tonnerre Ebrarlc 
mon oreille. Ma raiſon ne peut revenir de 
ſa ſurpriſe : les Elans de ma reconnoiſſence 
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Epuiſent mon cœur. A cette idée Vame ne 
ſommeille plus ſur le bord du tombeau; elle 
s'élance, elle monte triomphante, & va reſ- 
pirer ſon air natal, un air qui nourrit ſa 
noble ambition, & reveille toutes les Etin- 
eclles du feu cEleſte que le Createur a de- 
poſées dans ſon ſein : alors il neſt pas une 
de ſes penſées qui rampe au-defſous des Etoi- 
les. Dira-t-on que je pouſſe Penthouſiaſme A 
Pexces? Pame qui n'eſt pas capable de v'Ele- 
ver à cet enthouſiaſme, eſt une ame foible : 
il g'en eſt rrouve pluſieurs qui ont ſenti ces 
divins tranſports ; autrement le ſang des mar- 
tyrs n'cüt jamais coulé. Et tous peuvent faire 
ce qu'a pu faire un ſeul homme. Quel eſt 
celui qui, battu par les tourments de la vie, 
peut peſer dans ſa penſée le prix de ce bon- 
heur infini & ſans bornes, ſans ſe ſentir 
tranſports, ravi, tout en feu? Quel ſceptre, 
quel trone nous eſt deſtine? En vain, dans 
cette minorite tEnEbreuſe, Vame en enfance 
ſe travaille & ſe tourmente : elle ne pourra 
jamais concevoir les immenſes prérogatives 
de cette royauté éternelle. 


Fin du Tome premier, 
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